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MÉTÉOROLOGIE. — Sur la quantité de pluie tombée au Jardin des Plantes de 
Montpellier en décembre 1864; par M. Cu. Manris. | 


« La quantité de pluie mesurée en décembre 1864 au Jardin des Plantes 
de Montpellier par deux pluviomètres, dont l’un présente un mètre carré 
de surface, a été tellement extraordinaire, que je crois devoir la signaler à 
l’Académie. 

» Aprèsun printemps et nn été remarquablement secs, puisque la somme 
totale de la pluetombée dans ces deux saisons ne s’est élevée qu’à 201 mil- 
limètres, l'automne S’annonçait comme devant être peu pluvieux, car la 
terre ne reçut en septembre que 26 millimètres d’eau; en octobre il en 
tomba 360 millimètres, en novembre 42 millimètres; en somme, pendant 
les trois mois d’automne, 428 millimètres. 

» L'hiver, à Montpellier, est ordinairement une saison sèche; aussi 
n'est-ce pas sans étonnement que j'assistai, du 10 au 14 décembre, à des 
pluies torrentielles amenées par le vent de sud-est, et le 15 par celui de 
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nord-est. La quantité totale de pluie tombée pendant ces six jours a été de 
264 millimètres. En vingt-quatre heures, du 14 au 15, les deux pluviomètres 
avaient recu chacun 87 millimètres d’eau. La pluie reprit le 13, et Fab 
le 27, mais avec moins d'intensité. En résumé, si la quantité d’eau tombée 
du ciel en décembre 1864 était restée à la surface du sol, elle aurait formé 
une couche de 311 millimètres d'épaisseur. Ajoutons, comme point de 
comparaison, qu’à Paris, si l'on additionne les pluies de toute l’année, cette 
couche n’atteint en moyenne que l'épaisseur de 546 millimetres. 

» Depuis treize ans que j’observe à Montpellier, le mois de décembre le 
plus pluvieux avait été celui de 1853 où il est tombé 126 millimètres d'eau. 
Dans le relevé fait par M. Marié-Davy des cinquante-six années d'observa- 
tions des deux Poitevin père et fils et de Junius Castelnau comprises de 
1767 à 1812 et de 1835 à 1850, je ne trouve que les mois de décembre 1767, 
1768 et 1772 où Poitevin pére a noté 322 millimètres, 321 millimètres et 
329 millimètres, quantités supérieures à celle de 1864. Dans toutes les autres 
années, au nombre de soixante-six, où la pluie a été mesurée à Montpellier, la 
quantité est moindre qu’en 1864. Soixante-neuf années d'observation nous 
donnent 83 millimètres pour la moyenne de pluie du mois de décembre; elle 
montre que ce mois doit être rangé parmi les mois secs, mais elle ne saurait 
guider le cultivateur dans ses opérations agricoles à cause des écarts énormes 
entre lesquels oscille cette quantité, les deux termes extrêmes étant 
une sécheresse absolue (1836) et 329 millimètres (1772). L'écart moyen, 
calculé pour les soixante-neuf ans, est encore de 67 millimètres. La somme 
totale des pluies tombées en 1864, au Jardin des Plantes de Montpellier, a 
été de 1°,032. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Complément au Mémoire lu le 10 août 1853 sur 
l'impulsion transversale et la résistance vive des barres, verges ou poutres 
élastiques; par M. ne Sanr-Vexaxr. (Extrait.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Poncelet, Lamé, Bertrand, 
Hermite.) < 


€ Dans le Mémoire sur l'impulsion transversale que j'ai lu le 10 août 1857 
(E XLV, p. 204), je commençais par reproduire le raisonnement et l'analyse 
de Navier, complétés par M. Poncelet, sur l'impulsion longitudinale, en sup- 
posant, avec ces savants, qu'à l'instant du choc de la barre par une masse 
étrangère, la section transversale heurtée prenait instantanément la vitesse 
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initiale de cette masse, les autres sections transversales de la barre n'ayant 
encore aucune vitesse ; et Je faisais une supposition analogue pour arriver à 
traiter le cas, non moins important, de l'impulsion transversale. 

» Puis ensuite, pour partir d’une hypothèse conforme à ce qui se passe 
en réalité (vu que la masse heurtante est compressible elle-même), je sup- 
posais qu'au moment où la vitesse de la section heurtée est devenue égale à 
celle du centre de gravité de cette masse, une portion très-petite de la barre 
participait déjà au mouvement, et les sections de cette portion possédaient 
des vitesses décroissantes, suivant une loi inconnue, depuis la section heur- 
tée jusqu’à l'extrémité, non encore ébranlée, de la même petite portion de 
ia barre. 

Mais, à ce moment, il est clair que la vitesse de la masse heurtante doit 
être déjà devenue un peu moindre que sa vitesse d'arrivée, car sa quantité 
de mouvement a dû se partager avec la petite portion en question. 

» Je tiens compte, dans mon Mémoire,complémentaire, de cette petite 
diminution. Cela fait évanouir toute difficulté, ou tout doute sur le résultat; 
car on trouve qu'il y a destruction mutuelle des termes affectés de la première 
puissance de la longueur très-petite de la portion déjà ébranlée de la barre, et 
il n'y a plus qu'à effacer son carré, ce qui est permis, pour rendre le résultat 
indépendant de cette longueur indéterminée, et de la loi inconnue de la 
distribution de ses vitesses. Ce résultat est absolument le même qu’en sup- 
posant cette longueur nulle, comme ont fait pour le choc longitudinal Navier 
et M. Poncelet, dont la supposition, étendue même au choc transversal, 
donne ainsi des expressions à l'abri de toute Rates 

» En 1857, je ne traitais que le cas 

» 1° Où la barre, heurtée ST au milieu, avait ses deux 
extrémités simplement appuyées. 

Aujourd’hui j’embrasse ceux : 

» 2° D'une barre ou poutre encastrée à ses deux extrémités, et heurtée 
toujours au milieu. 

» 3 D'une barre encastrée à une extrémité, et heurtée transversalement 
a l’autre. 

» 4° D'une barre libre aux deux extrémités, ou, si l’on veut, suspendue 
par l’une d’elles à un long fil, et heurtée à l'autre. 

Tous ces cas sont résolus par des intégrales en séries de sinus, tant cir- 
culaires qu'hyperboliques, de la forme 


m°t 


F = D CnX sin mi: 
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»_y représentant, au bout du temps £, le petit déplacement transversal de 

la barre, à la distance x d’une extrémité non heurtée ; 
P a: rt \ Pa’ d 1 : 
T 6 Ôt AA / —— ——, dans l'expression 

» T un petit temps égal tantôt a/ Er tantot 4/7 P 
duquel P est le poids de la barre; a tantôt la moitié, tantôt la totalité 
de sa longueur; I le moment d'inertie de sa section; E le module 
d’élasticité longitudinale de sa matière; g la gravité; 

» > étant une somme relative à toutes les racines réelles et positives /n, 


en nombreinfini, d’une équation transcéndante qui est, en désignant 
par sih et coh les sinus et cosinus hyperboliques, ou en faisant 


en — ee" AL AR 
= sihm, on coh m, 


et en nommant Q le poids du corps heurtant : 


sin 2 sih m P _ É 
— ——]) = 2 -pour le 1° cas (barre appuyée), 
cos m coh m Q 
1— cos» COh m P L ’ 41 G 
mL. — — — - pour le 2° cas (encastrée aux deux bouts), 
sin»? coh m + cos mn sih me Q 
sin»? COh m — cos m sihm P 


— - pour le 3° cas (encastrée à un bout), 
1 + cos coh 7 Q Ï 


1 {cos cohm P Fe . FE 
— (— — — —= — pour le 4° cas (libre aux deux bouts, l’un heurté ); 
m \sinm» sih 2 2Q 


le cas où, libre aux deux bouts, elle serait heurtée au milieu, rentre 
dans le premier; 
» Enfin, X étant une fonction de æ et de m, de ces formes : 


mnx MT 
SIL SU — 
1 a a k 
X = = ui por et Cas, 
COS 7 coh 
. ma … ME mx mx 
SD sh — COS —"—coh— 
a a a a : 
D pour le o° cas, 
cos 2 — coh mr sin + sih 
. Max . mx max mx 
SIN — — sh COS — — coh — 
- a a a a 4 
NES. : _ pour le 3° cas, 
Sin 7? + s1h 7 cos nm + cohm 
. mm … mx 
SN SU ee 
: a a 
X = — + — pour le 4° cas. 
sin 7? sih 
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» Quant aux coefficients C, astreints à satisfaire à l’état initial de la 
b n ? . qe L Le . 
arte, dont DRéPAUT d’abord supposer généralement que les sections aux 
distances x étaient animées de vitésses transversales 


d 
_. + (æhhpôun = 0, 


il faut, pour les déterminer, modifier les procédés connus, car en multi- 
pliant 


De Con —= d (x) 


par X dx et intégrant de o à a, tous les termes de la série ne s’annulent pas 
hors un seul, comme dans les diverses questions traitées par Fourier et 
Poisson ; ou l’on n’a pas 


dl AA Up 


X' étant la valeur de X pour une racine #7 différente de la racine m entrant 
dans X; mais l’on trouve, soit par une intégration directe et longue, soit, 
bien plus simplement, au moyen d'un raisonnement présenté il y a long- 
temps par MM. Sturm et Liouville, et, aussi, de considérations dues à 
M. Poisson, 


D PU De Ni EL en a Bob ue rer 
il XX dr — FTRRR PET [x. (TE). 4 ). | AT ACTE MALE 


Il m'a donc fallu, pour éliminer tous les termes de la série hors un, com- 
biner ce qui résulte de l'intégration de l’équation 


D Cnil 


multipliée par Xdx, avec une particularisation de cette même équation 


pour x = a, en l’écrivant 


m2. rm?,, 5 
— CnXa+ D — On Xs = Ÿ (4), 


7} 


\ 4 ‘Ls + 1" + 
ou 7 est relatif à toutes les racines hors m; genre d'artifice que j'ai reconnu 


ensuite avoir été employé par M. Duhamel dans une autre question (Jour- 
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nal de l'Ecole Polytechnique, t. XVII ou 29° cahier). Il en est résulté 
Pxoto)de + Rx (0 


frs + x 


0 


A re , 
En = 3 


où le premier terme du dénominateur n’est point égal au’second, au signe 
près, et doit étre calculé pour les diverses expressions de X, car l'expression 


précédente de f XX'dx n'est vraie que pour m' différent de m. En particu- 


larisant L(x) comme on a dit au commencement de cet extrait, Ten as à 
cela près d’une quantité d'ordre négligeable, la même chose que si, à l’imi- 
tation de Navier, l’on faisait (a) = la vitesse d’impulsion, et (x) nul pour 
toute autre valeur de x que a, ou : 


() 


» Ilen résulte que les déplacements transversaux sont proportionnels à 
la vitesse d’impulsion. Mais leurs valeurs varient, du reste, suivant des lois 
fort compliquées, soit avec le temps £, soit avec la distance x à une extré- 


mité, à cause de l'influence des divers termes de la série infinie dont 


chacun donne une des diverses vibrations simples qui se composent en- 
semble. 

» On arrive, il est vrai, en se bornant au premier terme (répondant à la 
plus petite racine de l'équation transcendante) qui est reiatif à la vibra- 
tion principale où de premier ordre, à une expression moins composée, 
qu'on peut même développer en série entière susceptible d’être bornée à 
un petit nombre de termes quand la masse de la barre n’est pas plus forte 
que la masse heurtante ; expression qui donne, alors, pour la flèche totale 
de flexion, une valeur assez approchée, à laquelle on peut arriver directe 
ment par diverses considérations. Mais on n’a point, ainsi, méme approxi- 
mativement, les courbures prises par la barre, courbures d’où dépendent les 
plus grandes dilatations des fibres et par conséquent les conditions de résis- 
tance, car ces courbures dépendent, elles-mêmes, plus des vibrations de 


deuxième et de troisième ordre que des vibrations principales ou de pre- 
mier ordre. 
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» Généralement, les séries entières ne peuvent donner, dans les questions 
de résistance vive des pièces, que des indications erronées, et il faut recourir 
aux séries transcendantes, comme celles que fournissent les solutions ci- 
dessus, les seules exactes qui aient été données jusqu’à présent de cas de 
flexion transversale déterminée par l’arrivée d’une masse étrangère animée 
d’une certaine vitesse. » 


OPTIQUE. — Théorèmes sur la réflexion cristalline. Note de M. A. Corn. 
présentée par M. Fizeau. 


(Commissaires, MM. Chasles, Pouillet, Fizeau.) 


« J'ai eu l'honneur, il y a deux ans, de présenter à l’Académie un 
théorème sur la relation qui existe entre les plans de polarisation des rayons 
incident, réfléchi et réfracté dans les milieux isotropes. 

» En étendant ces recherches aux milieux cristallisés, j'ai été assez heu- 
reux pour déméler, dans la complication du phénomène, quelques propo- 
sitions géométriques qui ne semblent jeter un grand jour sur le problème 
si difficile de la réflexion cristalline. 

» Je me bornerai aux énoncés principaux. : 

» $ I. — En appelant avec Mac-Cullagh, dont nous adoptons les idées, 
plan polaire d’un rayon polarisé le plan mené par le rayon et par sa vibra- 
tion, on arrive aux théorèmes suivants qui s'appliquent à la réflexion de la 
lumière polarisée sur une surface plane d’un milieu quelconque (on 
néglige les perturbations qui rendent la polarisation elliptique) : 

» THÉORÈME I. — Les plans menés normalement aux plans polaires des 
rayons incident el réfléchi, et passant par ces rayons, se déplacent simullanément 
de manière que leur droite commune décrive un cône du second degré, l'inci- 
dence et le plan de réflexion restant les mêmes. 

» C'est une application à la physique des théories de M. Chasles sur les 
faisceaux de plans homographiques. 

» Ce cône a évidemment son sommet au point d'incidence et passe par 
les rayons incident et réfléchi. 

» Trois autres génératrices achèvent de le définir : ce sont les normales 
au polygone des vibrations dans les trois cas où ce polygone est plan, à 
savoir : quand il se réduit à un triangle par l'extinction de l'un ou l’autre 
des rayons réfractés; quand la vibration incidente est dans le plan des 
vibrations réfractées, 
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» Mac-Cullagh a donné des formules tres-simples pour calculer ces élé- 
ments. 

» Remarque T. — Si l'on désigne par &, Bles azimuts des plans polaires 

par rapport au plan d’' Médenite des rayons incident et réfléchi, leur rela- 

tion analytique sera 


tang(æ — a) __z 
tang (8—8) = À, 


a’, 5’. étant des constantes. 
A és : . F : e “ 
On reconnait aisément que a =x,ax—«x re — sont les deux azimuts 
Den or = du plan polaire incident qui in aux deux azi- 
muts rectangulaires du plan polaire réfléchi 8=—$, 6—$ += . 


» Les toi coefficients se calculent à l'aide du théorème Le ner à 

» Ilest inutile d'insister sur l'importance de cette proposition qui, outre 
son élégance géométrique, réduit la détermination de l’azimut du plan de 
polarisation du rayon réfléchi à un calcul élémentaire de Trigonomeétrie 
sphérique. 

Remarque I. — Les incidences de polarisation complète correspondent 
au cas particulier où le cône du second degré se réduit à deux plans qui 
passent respectivement par l'un des rayons incident ou réfléchi. Cette con- 
dition est nécessaire mais n'est pas suffisante : il y a d’autres cas où le cône 
se réduit à un système de plans; la discussion en est très-simple. 

» Nous remarquerons seulement que les incidences de polarisation com- 
plète sont contenues dans les solutions de £— 0. 

» Les valeurs de «&' et &' représentent les constantes du phénomene 
connu sous le nom de déviation. 

$ IT. — Si l'on fait varier l'incidence à, i', à’... en même temps qu'on 
change le milieu extérieur de manière que les indices n, n’, n”,..…., soient 
liés par la relation 


sini__ sin sin i” 


ñn ñ n" 


les divers rayons incidents correspondent tous aux mêmes rayons réfractés. 
L lo 2e la variation des cônes du second degré dans ce cas conduit à 
un théorème fort remarquable. 

» THÉORÈME IT. — Les cônes correspondant aux incidences qui donnent les 
memes rayons réfrac tés se coupent suivant quatre droites fixes. 
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» C'est le minimum de variabilité que puisse avoir un cône du second 
degré : on ne s'attend pas à voir un phénomène en apparence si complexe 
se plier à une loi aussi simple. 

» Quant aux quatre droites fixes, ce sont les intersections des systèmes 
de deux plans, variétés du cône dans le cas de la polarisation complète. En 
effet, en parcourant la série des valeurs que peut prendre l'incidence, on 
rencontre trois incidences de polarisation complète dont l’une au moins 
est réelle, Chacune fournit un système de deux plans, mais au lieu de six 
droites d’intersection, il n’y en a que quatre. 

» Ces trois valeurs correspondent à des milieux dont les indices 7, n’, n” 
alternent avec les indices w, w’ des ondes réfractées, 
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» Ce théorème donne une vue d’ensemble sur les phénomènes de pola- 
risation observés dans la réflexion au milieu des liquides, entre autres des 
grandes déviations observées pour la première fois par MM. Leebeck et 
Brewster. Mais ce qui le rend encore plus remarquable, c’est d’être com- 
plétement indépendant de la surface de l’onde, et par suite de circonscrire 
les hypothèses dans un cercle plus étroit. 

» Toutes ces propositions sont déduites géométriquement de la théorie 
de Mac-Cullagh; l'expérience, au moins pour les derniers résultats, ne leur 
a pas encore donné sa sanction. Les mesures, en effet, nécessitent une pré- 
cision extrême et des calculs très-laborieux quand on se sert des appareils 
ordinaires. 

» Un appareil spécial destiné à simplifier ces vérifications par l'observa- 
tion directe des coefficients &, æ', k est actuellement en construction. 
J'espère être bientôt en état de développer dans un Mémoire plus étendu 
ces recherches théoriques et expérimentales sur la réflexion cristalline. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur un nouveau système d’électro-aimant à fil 
découvert, imaginé par M. Carlier. Note de M. Tn. Du Moxcer. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Pouillet, Regnault en rem- 
placement de feu M. Despretz.) 


« Un électro-aimant dans son principe se compose d’un cylindre de fer 
recouvert d’une hélice de fil métallique à travers laquelle passe un courant 
électrique. Jusqu'à présent on a cru qu’il était indispensable, pour obtenir 
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un effet caractérisé, d'isoler les unes des autres les différentes spires de cette 
hélice, et dans cette conviction on s’est trouvé conduit à recouvrir le fil 
destiné à la constituer d’une enveloppe isolante, sait.en soie, soit en coton, 
soit en gutta-percha, soit avec un vernis plus ou moins isolant. Plusieurs 
expériences ayant fait entrevoir à M. Carlier (mécanicien) que cette isola- 
tion pouvait bien ne pas être aussi utile au développement de da force ma- 
gnétique qu'on le pensait généralement, il a essayé d'employer pour Ja 
construction des hélices magnétisantes du fil métallique complétement dé- 
pourvu de toute couverture isolante, et il est arrivé à des résultats tellement 
extraordinaires, que si je n’avais pas par moi-même expérimenté ces sortes 
d’électro-aimants, je n’aurais jamais cru à leur réalité, En effet, non-seule- 
ment ces électro-aimants ont pu produire tous les effets d’attraction des 
électro-aimants à hélice isolée, mais ces effets ont été dans plusieurs cir- 
constances plus que doublés, et ils ont de plus présenté l'immense avantage 
de ne fournir qu'un extra-courant à peine sensible. L’unique condition pour 
obtenir ces effets est que les différentes couches de spires soient séparées les 
unes des autres par des enveloppes de papier, et que les bobines soient en 
bois ou en cuivre garni intérieurement d’une couverture isolante. 

» Les avantages de ce système sont faciles à saisir : d’abord, on réalise 
une économie considérable dans la fabrication des électro-aimants, puisque 
toute la couverture en soie dont les fils des hélices sont recouverts est sup- 
primée. En second lieu, les effets étant beaucoup plus énergiques, on peut 
employer dés organes de plus petites dimensions, ce qui rend plus prompts 
les effets électro-magnétiques. Enfin, en raison de la suppression de l’extra- 
courant, ces électro-aimants ne présentent plus de fortes étincelles aux inter- 
rupteurs, permettent un mouvement plus prompt des armatures, et peuvent 
avoir un emploi plus efficace dans les bobines d’induction électro-magné- 
tiques. Dans les appareils télégraphiques, ils présentent de plus l'avantage 
de ne pas être détériorés par suite d'un foudroiement de la ligne. 

» Pour qu’on puisse se faire une idée de la force de ces électro-aimants, 
il me suffira de dire qu'un électro-aimant ayant des noyaux de fer de 
4 3 centimètres de longueur sur 7 millimètres de diamètre, et ne portant 
qu'une seule rangée de spires en fil fin de 0"®,277 de diamètre, le tout 
fournissant 103 spires, a pu soutenir, sous l'influence de deux éléments 
Bunsen (petit modèle), un poids de 3K!, 900, alors que le même électro- 
aimant recouvert de fil isolé n’a pu soutenir dans les mêmes conditions 
que 261 4oo. Il est vrai qu'en raison du plus grand diamètre du fil recou- 
vert le nombre des spires dans ce dernier cas n’a pu être que de 97. 
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» Un second électro-aimant ayant des noyaux de 5 + centimètres de lon- 
gueur sur 8 millimètres de diamètre, portant sur chacune des bobines douze 
rangées de fil de 0%*,568 de diamètre constituant 98 spires, a pu porter 
avec ure pile de Daniel! de vingt éléments un poids de 940 grammes, alors 
qu'un pareil électro-aimant avec fil recouvert de soie, placé dans les mêmes 
conditions, sauf le nombre des spires qui ne se trouvait être que de 78 par 
rangée, n'a pu soutenir un poids supérieur à 540 granimes (1). 

» Les effets d'attraction à distance ont été encore plus favorables aux 
électro-aimants à fil découvert. À r millimètre d’écartement de l’armature 
et avec une pile Daniell de 28 éléments mal chargés, on à obtenu : 


Pourl’électro-aimant Pour l’électro-aimant 
Avec un circuit de à fil découvert. à fil recouvert. 
o kilomètre. 33 grammes. 12 grammes. 
10 kilomètres. 1e de” Mo: 
20 | 4 » (e) » 


» J'ai cherché à me rendre compte de l'effet électrique produit dans ces 
sortes d'appareils, et je suis arrivé à des conséquences assez curieuses. 

» J'ai d'abord reconnu que, conformément à ce qui se passe dans les 
conducteurs discontinus réunis par simple contact, tels que limailles mé- 
talliques, poussières charbonnées, etc., la conductibilité directe établie entre 
les spires juxtaposées d’un bout à l’autre d’une hélice magnétique est très- 
réduite, et celle-ci peut en définitive fournir une résistance assez notable, 
bien que n’ayant aucun isolement. En mesurant à une boussole des sinus 
de 24 tours l'intensité du courant fourni par un élément de Daniell pas- 
sant à travers un circuit de 10 kilomètres de résistance (en fil télégraphique 
de 4 millimètres) et l’électro-aimant à fil découvert dont nous avons parlé 
précédemment et qui avait 2352 spires, j'ai trouvé pour intensité 26°8". En 
procédant de la méme manière avec l’électro-aimant semblable portant le 
fil recouvert, l'intensité s’est trouvée réduite à 18° 35/. Sans l'intermédiaire 
de l’un ou l’autre de ces électro-aimants l'intensité du courant étaitde 31° 10°. 

» Ainsi la résistance de l’électro-aimant non isolé à pu faire tomber de 
592’ l'intensité du courant, alors que l'électro-aimant isolé ne l'avait fait 
tomber que de 12°25/. 


(1) La longueur totale du fil du premier électro-aimant était 59 mètres, soit 984 de fil 
télégraphique, et le nombre total des spires était 2252. La longueur du fil du second était 
47 mètres, soit 784 mètres de fil télégraphique avec 1872 spires. 
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» J'ai cherché ensuite à reconnaître l'effet produit par une liaison plus 
jte des spires les unes aux autres, et jai pour cela enveloppé un élec- 
tro-aimant à fil découvert d’une chemise métallique en papier d’étain ; l'in- 
tensité électrique s’est trouvée alors bien voisine de celle produite Rae in- 
termédiaire de l’électro-aimant ; mais l’attraction s’est trouvée réduite dans 
le rapport de 4 à r pour un électro-aimant à une seule rangée de spires. 

» Quant au mode de liaison des spires entre elles, il paraît n'avoir qu’une 
faible influence ; ainsi, j'ai coupé le fil d’un électro-aimant à fil découvert à 
plusieurs endroits dans le corps de l’hélice, en faisant même dépasser les 
bouts en dehors de la bobine, et l'attraction restait toujours à peu près la 
même, quand toutefois les spires étaient serrées les unes contre les autres ; 
elle s’arrêtait ou devenait moindre quand le contact cessait ou devenait im- 
parfait entre les tronçons séparés. J'ai également fait communiquer sans in- 
convénient les deux bobines par l’intermédiaire de la culasse de l’électro- 
aimant, à 

Si l’on considère maintenant que, dans les électro-aimants à fil dé- 
couvert, la surface de contact des spires entre elles représente par le fait 
une spirale linéaire dont les points sont appelés à fournir des dérivations, on 
comprend aisément que les flux électriques provoqués par ces dérivations ne 
peuvent se produire qu’en fournissant une série de courants superposés cir- 
culant à travers tous les plis de l’hélice métallique, en raison des résistances 
au passage d’une spire à l’autre. Or, si le courant primitif circulant dans 
l'hélice se trouve d’un côté affaibli par le fait des dérivations, il se trouve 
d'un autre côté renforcé par ces courants dérivés superposés, lesquels, 
en surexcitant la pile, fournissent en définitive un courant beaucoup plus 
énergique. D'un autre côté, il ne faut pas perdre de vue que le courant 
direct qui résulte des dérivations, et qui passe à travers les spires dans le 
sens de l’axe de l'hélice, doit à son tour se dériver à travers celles-ci; et 
comme il ne se trouve pas alors affaibli par la résistance de l’hélice, il doit 
contribuer encore à augmenter l'intensité du courant qui parcourt celle-ci. 
Enfin, comme avec le fil découvert le nombre des spires enroulées est for- 
cément plus considérable qu'avec le fil recouvert, il doit en résulter en- 
core une augmentation de force magnétique. Ces considérations doivent 
suffire, ce me scmble, pour rendre compte de la force considérablement 
plus grande des électro-aimants à fil découvert et de leur affaiblissement 
immédiat quand on recouvre les rangées de spires d’une enveloppe métal- 
lique, ou qu'on néglige de séparer les couches de spires les unes des autres 
par une feuille de papier. Dans ce dernier cas, en effet, la dérivation devient 
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si peu résistante d’une rangée à l’autre, que le courant passe directement 
à travers la masse du fil sans contourner les spires, et le même effet se 
produit avec l'enveloppe métallique quand elle recouvre les couches de 
spires dans l'expérience dont nous avons parlé, 

» Quant à l'absence presque complète des courants induits, elle s’ex- 
ta facilement dés lors qu’on réfléchit que, l'isolement n’existant plus 
entre les spires, l'induction ou la condensation ne peut plus se faire. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Analyse spectrale simplifiée; 
par M. l'abbé Larson». (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Fizeau, Faye, Edm. Becquerel.) 


« .… En demandant à l'analyse beaucoup moins que ce qu’elle peut 
donner, J'en ai obtenu tout ce qu'il faut pour reconnaître facilement et 
promptement la plupart des métaux, et les radicaux d’un grand nombre 
de sels. Une machine d’induction ordinaire animée par un ou deux couples 
Bunsen, et un petit spectroscope de poche dans lequel je n’ai consulté que 
la partie la plus visible du spectre, m'ont suffi pour ces recherches. Je vais 
décrire les moyens qui, en permettant de se contenter d’aussi faibles res- 
sources, mettent le procédé à la portée d’un plus grand nombre. 

» Condensateur variable. — 11 se compose d’un carreau fulminant fixé 
verticalement; l’une des armatures est mobile; à l’aide d’une crémaillère et 
d’un pignon on peut la faire glisser le long de la surface du verre contre 
laquelle elle est pressée par des ressorts, jusqu’à ce que son bord inférieur 
corresponde au bord supérieur de l’autre armature; on peut ainsi aug- 
menter ou diminuer progressivement les surfaces agissantes. 

» On n’obtiendrait pas un effet aussi régulier en éloignant et en rappro- 
chant du verre l’armature mobile, car le condensateur produit presque 
subitement tout son effet au moment où l’armature s'applique sur le verre. 
Il est important que cet effet soit progressif, comme on le comprendra par 
les expériences suivantes. Je suppose que l’étincelle éclate entre deux fils 
d'argent : le spectroscope y fait voir deux raies principales qui suffisent pour 
caractériser ce métal; mais incertain sur la place qu’elles occupent, un œil 
peu exercé ne saura pas y reconnaitre l'argent. Si l’on introduit un con- 
densateur ordinaire dans le courant induit, ces raies deviennent plus écla- 
tantes; mais en même temps paraissent une foule d’autres raies étrangères 
à l'argent, tout aussi brillantes, et produites par l'air que l'étincelle traverse. 
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il en résulte une confusion au milieu de laquelle il est encore plus difficile 
de distinguer les raies caractéristiques du métal. Si alors on diminue l'éten- 
due des surfaces agissantes, les raies de l'air deviennent moins nombreuses; 
elles perdent de leur éclat, et, à un moment donné, au lieu d’être un 
obstacle, elles deviennent des repères tres-précieux. Comme elles occupent 
invariablement les mêmes places, et qu'on peut toujours leur donner la 
méme apparence à l’aide du condensateur variable, Fœil qui s'y est habitué 
s’en sert pour reconnaître promptement et sans hésitation la véritable posi- 
tion des raies métalliques : cela est d'autant plus facile, que leur éclat dimi- 
nue moins promptement que celui des raies de l'air. 

» On a cherché souvent à faire connaitre un métal par la couleur de ses 
raies : c'est un moyen très-incertain, et, au lieu de consulter la couleur, si 
l'on assigne parfaitement la position, deux ou trois raies de première visi- 
bilité suffisent largement pour caractériser un métal. J'emploie cette expres- 
sion de première visibilité, car dans l'analyse spectrale on peut distinguer 
pour chaque métal des raies de première, de seconde, de troisième visibilité, 
de même que dans chaque constellation on reconnait des étoiles de pre- 
mière, de seconde, de troisième, elc., grandeur. Les raies de première visi- 
bilité paraissent ordinairement sans le secours du condensateur, et à mesure 
que l’on augmente les surfaces condensantes, les raies de seconde, de troi- 
sième visibilité se présentent successivement; on peut y avoir recours si l’on 
tient à un contrôle plus sévère. Pour distinguer plus facilement dans la 
description les raies produites par l'air, je les nommerai, en raison de leur 
forme un peu estompée, bandes aériennes. J'ai cra devoir fixer leur nombre 
à six dans la partie la plus visible du spectre de D à F de Fraünhofer. 

» On croira peut-être qu'il serait préférable d’avoir à sa disposition un 
condensateur à armatures fixes, dont les surfaces condensantes essayées 
d'avance feraient paraître de prime abord les six bandes aériennes ; mais je 
ferai remarquer que l’étincelle a non-seulement une teinte différente, mais 
encore un pouvoir éclairant bien différent pour chacun des métaux. 

» Les six bandes aériennes ne paraissent pas toutes à la fois : Ia deuxième 
et la cinquième se montrent les premières, et lorsque la troisième plus 
faible que les autres commence à paraitre, on s’en tient Ià pour fixer la 
position des raies de première visibilité. La raie D du sodium se voit dans 
presque toutes les expériences. 

» Juxtaposition des spectres. Contrôleur métallique. — 11 est souvent 
important de comparer deux spectres différents en les mettant en regard 
l'un de Pautre. On a recours alors à deux sources de lumière différentes, 
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el tout est disposé de telle sorte, que l'une des deux lumières passe par da 
moitié supérieure .de la fente verticale du spectroscope, et l'autre par la 
moitié inférieure. J'ai trouvé un moyen plus facile à mettre en pratique; il 
est fondésur une observation qui n'aura pas échappé à d’autres physiciens : 
quand où examine au spectroscope l’étincelle qui éciate entre deux métaux 
de même nature, on voit leurs raies traverser toute la largeur du spectre ; 
en les observant attentivement, on s'aperçoit qu'elles sont plus brillantes 
vers les bords du spectre qu’au milieu. Si l’on diminue progressivement Ja 
force du courant, le milieu perd son éclat, les raies se disjoignent et n’exis- 
tent plus que vers les bords : il est alors évident que chaque électrode 
fournit ses raies, et que l’on a sous les yeux deux spectres séparés.et paral- 
leles. Ces raies, qui, selon la force du courant ou l'étendue du condensateur, 
n'occupent que le quart, Le tiers ou la moitié du spectre, se distinguent par 
là très-facilement des bandes aériennes qui toujours s'étendent uniformé- 
ment d'un bord à l'autre, et il faut généralement s’entourer des conditions 
qui les fractionnent ainsi pour les étudier à son aise. 

» Jai construit d'après ces données un petit instrument que je nomme 
contrôleur métallique, parce qu’il offre le moyen le plus certain de recon- 
naître la nature d’un métal. Il se compose d’un disque de cuivre sur le con- 
tour duquel on fixe le plus grand nombre de métaux différents que l’on peut 
se procurer. Ces métaux doivent être à l’état de fils ou de petits lingots que 
l’on façonne aisément en aspirant le métal fondu par un petit tube de 
verre que l’on brise ensuite avec précaution. Ces métaux, placés parallèle- 
ment aux rayons, dépassent tous de la même longueur le contour du disque, 
qui présente l'aspect d’une roue dentée dont chaque dent serait formée 
d’un métal différent. Cette roue placée verticalement est montée sur un axe 
qui tourne à frottement, et qui est mis en relation avec l’un des fils induits ; 
l’autre fil se termine par le métal inconnu, que l’on place au-dessous du 
contrôleur à la distance explosive; un mouvement de crémaillère permet 
de modifier à volonté cette distance. L’étincelle passant eutre les deux mé- 
taux mis en regard présente dans le spectroscope leurs spectres juxtaposés. 
On fait tourner la roue jusqu’à ce que l’on rencontre un métal Gont les raies 
correspondent à celles du métal inconnu; puis on augmente la surface du 
condensateur variable : les raies grandissent alors, elles se pénètrent, s’iden- 
tifient, et, pour connaître le métal cherché, il suffit de lire sur le contrôleur 
le nom de celui qui lui est opposé. J'ose dire qu'aucun autre procédé n'offre 


un contrôle aussi certain. 
». Cet instrument est précieux pour certains alliages - en Jui soumettant 
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du laiton, par exemple, on a bientôt reconnu que le cuivre et le zinc sont 
les métaux qui présentent des raies correspondantes. Il offre aussi un excel- 
lent moyen d'étude lorsqu'on vent fixer dans sa mémoire la forme des dif- 
férents spectres : on lui oppose alors un métal dont les raies soient peu 
sensibles, le platine par exemple, dont le spectre parait à pen près continu ; 
on fait passer à plusieurs reprises tous les métaux du contrôleur, et, après 
quelque temps d'exercice, on peut les nommer sans avoir recours à l’éti- 
quette. 

» Certains métaux, comme le fer, le nickel, l'aluminium, exigent un 
courant plus fort pour montrer leur raies : un moyen très-efficace pour les 
rendre visibles consiste à mettre un peu d'acide sur une petite lame de 
verre, l’acide chlorhydrique de préférence ; on secoue le verre pour amincir 
la couche, et on l’applique sur Pextrémité du métal; cependant il faut en 
user avec circonspection, car le chlorure est parfois entrainé par l’étincelle 
sur le métal opposé, qui donne alors pendant quelque temps des raies qui 
lui sont étrangères. 

» Le pôle négatif produit des raies plus intenses que le pôle positif; il est 
utile de pouvoir transmettre cet avantage à l’un ou à l’autre métal, et d’avoir 
un commutateur dans le courant de la pile. » 

La Note est terminée par l'indication des procédés employés par l’auteur 
pour soumettre à l’analyse spectrale un certain nombre de sels. 


THÉRAPEUTIQUE. — Æmploi de l'acide phénique en médecine. Réclamation de 
. priorité adressée à l'occasion d’une communication récente ; par M. Lemame. 
(Extrait) 
(Commissaires, MM. Andral, Rayer, Jobert de Lamballe.) 


« Dans la séance de l’Académie du 2 janvier 1861, M. le D' Déclat a 
communiqué un Mémoire sur l'emploi de l’acide phénique en médecine et 
en chirurgie... Pour que l’Académie puisse juger la juste part qui revient 
à M. Déclat dans cette question, je me bornerai à rappeler les dates de son 
travail et celles de mes publications sur ce sujet. L'ordre des temps veut 
que je commence par les miennes. 

» 8 septembre 1859. — Note à l’Académie de Médecine sur l'emploi du 
coaltar saponiné dans les plaies gangréneuses et autres de mauvaise nature. 

» Juin 1860. — Du coaltar saponiné et de ses applications. Ce tra- 
vail contient près de quatre-vingts observations, recueillies sur l’homme 
et les animaux, parmi lesquelles se trouvent une quinzaine de cas de 
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gangrène où l’action de ce médicament a été des plus remarquables. J'y 
rapporte l’analyse de ce médicament et j'étudie comparativement l’action 
de ses composants pour déterminer auquel il doit les remarquables pro 
priétés que J'ai observées. Mes expériences démontrent son mode d’action, 
et que c'est principalement à l'acide phénique que ses effets sont dus. 

» 4 mars 1861. — Note communiquée à l’Académie sur les applications 
de l'acide phénique à l'hygiène et à la thérapeutique. Ce travail a été publié 
dans les journaux l’Institut et le Cosmos. 

» Mai et août 1861. — Nouvelles observations sur les applications du 
coaltar saponiné à la thérapeutique, publiées dans le Moniteur des Sciences 
médicales. Ce travail contient vingt-six observations diverses, dont dix de 
gangrène où les effets de ce médicament ont été des plus remarquables. 

» 8 octobre 1861. — Depuis la fin de 1860, ayant fait à l'hôpital Sainte 
Louis, dans celui de M. Bourrel, vétérinaire, et ailleurs, un grand nombre 
d'expériences avec l’acide phénique, je commençai dans le Moniteur des 
Sciences médicales la publication d’un long Mémoire sur cet acide. La publi- 
cation de ce travail, qui occupe une large place dans six de ses numéros, a 
été forcément interrompue parce que ce journal a cessé de paraître. Dans 
une longue introduction, je donne un résumé des applications importantes 
que j'ai faites du coaltar, et je dis que le but de ce travail est de rempla- 
cer cette substance par l'acide phénique pour des motifs que j'y développe. 
Le dernier numéro est du 16 novembre. 

» 15 octobre 1862. — La publication du travail précédent, qui avait été 
interrompue parce que le Moniteur des sciences médicales avait cessé de pa- 
raître, ést reprise dans le Moniteur scientifique du D' Quesneville et achevée 
pendant l’année suivante. Les expériences nombreuses que j'avais faites y 
sont rapportées pour démontrer l'action de cet acide sur les végétaux, les 
animaux, les ferments, les venins, les virus et les miasmes, Un grand nombre 
d'applications de cet acide sont consignées dans ce Mémoire. 

» 1863. — Je résume toutes mes recherches sur le coaltar et l’acide phé- 
nique dans un volume de 432 pages. Il est intitulé : De l’acide phénique et 
de ses applications à l’industrie, à l'hygiène, aux sciences anatomiques et à la 
thérapeutique. 


Recherches de M. Décrar. 


» C’est seulement le 30 novembre 1860 que M. Déclat dit avoir appliqué 
l'acide phénique pour la premiere fois. 


CR: 1865, 17 Semestre. (T. LX, N° 2.) 8 
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» 1865. — C'est le 2 janvier de cette année que M. Déclat commence à 
publier ses recherches. Son Mémoire ne contient rien que je n’aie publié 
avant lui, si ce n’est une application à un engorgement de la langue. » 


PATHOLOGIE. — MVote sur un cas de scorbut observé chez le Gorille. Note de 
M. Bérexcer-Féraun, présentée par M. Bernard. (Extrait.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Rayer, Peligot, Bernard.) 


« Pendant un voyage que j'ai fait sur les côtes occidentales d'Afrique, 
j'ai eu l’occasion d'observer un jeune Gorille qui présenta, à un certain 
moment où nous manquions de vivres frais, les symptômes d’un scorbut 
bien caractérisé (1). L'animal, qui jusque-là avait été agile et gai, paraissant 
supporter très-bien la captivité puisqu'il jouissait d’un excellent embonpoint 
et qu’il était d’un caractere doux et sociable, devint peu à peu triste, dor- 
meur et paresseux. Il maigrit, son poil devint roide, sec et cassant; sa peau, 
de couleur naturellement plombée, prit une teinte terne et se desquamma 
par petites pellicules comme dans le pityriasis. 

» Les muqueuses nasale, labiale et préputiale se décolorèrent, tandis 
que les gencives devinrent rouges, livides, boursouflées et présentèrent 
bientôt des ulcérations pultacées qui s’étendirent et ébranlerent les dents. 
J'entrepris de cautériser ces ulcérations avec le nitrate d’argent, avec les 
acides citrique, chlorhydrique, etc., mais l’amélioration locale, très-diffi- 
cile à obtenir, ne se manifestait que lentement. Bientôt des hémorragies 
passives par la bouche et par le nez se firent jour, mettant l’animal dans 
un état de débilité si grand, qu'on pouvait prévoir qu'il succomberait 
avant peu. 

» La coloration de la peau n’a pas permis de constater irrécusablement 
les pétéchies et les ecchymoses ; cependant, à l'aspect plus terreux de cer- 
taines portions des membres, surtout vers la région poplitée, je suis porté 
à croire qu'il y avait bien réellement extravasation du sang dans le tissu 
cellulaire. 

, L'état général était au plus mal quand nous pümes nous procurer des 
légumes frais et des fruits acides ou sucrés. Sous leur influence, comme 
sous l’action des toniques, le jeune Gorille reprit des forces et revint peu à 


(1) À ce moment l'équipage du navire sur lequel nous étions présentait une véritable épi- 
démie de scorbut. 
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peu à la santé complète jusqu'au moment où, le navire remontant vers des 
latitudes plus froides, il saccomba à la phthisie si fréquente chez le Singe 
en captivité. » ; 


M. Tezuer soumet au jugement de l'Académie une Note sur une nou- 
velle application du gaz ammoniac. | 


« La possibilité d’emmagasiner la force motrice et de la distribuer dans 
de bonnes conditions a été, dit l’auteur, l’objet de nombreuses études res- 
tées jusqu'ici sans succes. Le gaz ammoniac, par ses propriétés spéciales, 
permet d'atteindre ce but. C’est sur cette application que j'ai l'honneur 
d'appeler l’attention de l’Académie. » 


(Renvoi à l'examen des Commissaires nommés pour une communication 
récente sur le même sujet : MM. Piobert et Combes.) 


M. Basaury adresse d’Angerville (Seine-et-Oise) un Mémoire sur la pus- 


tule maligne. 
D" 


« Les médecins des grandes villes, dit M. Babauty, ayant rarement oc- 
casion d'observer cette maladie, j’ai pensé qu’il était du devoir des prati- 
ciens qui exercent la médecine dans des contrées où ce fléau sévit habituel- 
lement, d'apporter le tribut de leur expérience; je suis dans ce cas, puisque 
j habite depuis vingt ans une petite ville située au milieu de la Beance, dont 
les immenses plaines sont couvertes de moutons sujets à ces affections 
charbonneuses qui sont l’origine de la pustule maligne chez l’homme. » 


(Commissaires, MM. Velpeau, Rayer.) 


M. B. Scnxgpr soumet au jugement de l’Académie une Note ayant pour 
titre: « La phthisie est une maladie nbiquitaire, mais elle devient rare à cer- 


taines altitudes ». 


(Commissaires, MM. Rayer, Bernard, Cloquet.) 


M. Pons, en adressant une Note sur les fonctions de la rate, annonce 
que ses recherches sur ce point lui paraissent de nature à jeter du jour sur 
la nature et le traitement du choléra; il demande en conséquence que 
son travail soit considéré comme pièce de concours pour le prix du legs 
Bréant. 

(Renvoi à l'examen de la Section de Médecine, constituée en Commission 


spéciale pour ce concours.) 
Où. 
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M. Verbes adresse une Note sur une expérience qui se rattache à celle 
dout il avait fait, au mois de septembre dernier, l'objet d'une précédente 


communication. 
LA e LA L4 Ca “ 1 ù 
. Cette Note est renvoyée, comme l'avait été la premiére, à l'examen de 


M. Delaunay. 
CORRESPONDANCE. 


M. ve Bmuornécure Ex cuer ou Brrrisu Museum remercie l'Académie 


our l'envoi de plusieurs volumes de ses publications. 
l Î 


La Socéré pes Arcurrecres DE Maprin remercie également l'Académie 
pour un semblable envoi. 


M. Le Dinecreur EN cuer Du RELEVÉ GÉOLOGIQUE DE LA SuËDE adresse, pour 
la Bibliothèque de l'Institut, les livraisons 6 à 13 de la Carte géologique de 
ce pays, livraisons dont chacune est accompagnée des renseignements écrits 
qui s’y rattachent. La Carte etles documents écrits sont publiés par les or- 
dres et aux frais du Gouvernement. 


ASTRONOMIE. — Observation d’une nouvelle comète. 
Lettre de M. Cnacorxac à M. Elie de Beaumont. 


« J'apprends à l'instant par la voie des journaux que M. Respighi, de 
Bologne, a découvert une comète dans la constellation de l’Aigle. 

» Ayaut observé la même comète les 19 et 23 du même mois aux envi- 
rons des étoiles & et d de la constellation d'Antinous, j'ai cru que c'était la 
comète de MM. Donati et Toussaint qui avait passé à son périhélie le 1 r oc- 
tobre dernier. Dépourvu de cartes célestes et de catalogues qui puissent 
me faire reconnaitre les étoiles auxquelles je l’ai comparée ces deux jours, 
je ne puis vous communiquer ces observations réduites. 

» Le 19, à 6 heures 30 minutes du soir, elle précédait de 9 secondes en 
ascension droite une étoile de 9° à 10° grandeur, située très-près de l’équa- 
teur, et par 288 degrés environ d’ascension droite. Sur une droite qui passe 
par les étoiles x et d d’Antinoüs, la déclinaison était 7 minutes d’are plus 
australe que celle de cette étoile, dont j'espère vous communiquer posté- 
rieurement la position exacte. 

» À cette date du 19 décembre, la comète était à l'équateur même, for- 
mant un triangle équilatèreavec d d’Antinoüset@ du Taureau de Poniatowski. 


( à | 

» Le 23 décembre elle était devenue centrale, se mouvant sensiblement 
sur un parallèle à l'équateur. À 5 heures 52 minutes, temps moyen de Lyon, 
elle avait une même ascension droite qu’une petite étoile de 10° grandeur, 
et était plus australe que cette ‘étoile de 6 minutes d'arc. Elle était environ 
dans le même vertical que.y d’Antinoüs. Les configurations que j'en ai 
prises me permettront aux premières belles soirées de reconnaître la position 
de ces étoiles. 

» Le 25, le ciel étant d’une grande pureté, il était visible que la comète 
offrait un rudiment de queue, situé à l'opposé du Soleil, dont l'étendue était 
de 6 à 7 minutes d’arc. Le noyau était assez lumineux et nettement défini. 
Elle offrait l’éclat d’une étoile nébuleuse de 8° grandeur. » 


ASTRONOMIE. — Sur la forme qu'affectent les groupes de taches solaires ; 
Note de M. Cnacornac (1). 


« Eu récapitulant la majeure partie des dessins que j'ai pris des appa- 
rences qu'ont présentées les taches du Soleil depuis le mois de mars 1849 
jusqu’au 20 décembre 1864, je trouve 493 groupes différents, dont la 
configuration est ainsi disposée : 

» Une tache que l’on peut considérer comme centre primitif d'éruption 
(car dans plusieurs groupes je lai vue apparaître la première) précède, 
dans le sens du mouvement de rotation du Soleil, toutes celles du même 
groupe. Cest ordinairement celle dont le noyau est le plus grand, le plus 
noir, le plus actif, et celui qui persiste le plus longtemps de tous ceux des 
taches de ce groupe. 


Configuration des groupes de taches solaires tels qu'ils se présentent ordinairement. 


20 avril 1852. » Quant à celles-ci, elles sont géné- 
“7  ralement échelonnées le long des signes 
de dislocation qui rayonnent du côté 
oriental de la première tache. Cependant 
elles sont plus spécialement groupées, 
comme le montrent les figures ci-contre, 
Fey à l'extrémité orientale de ces lignes, ce 
LE s. 5 qui donne ordinairement au groupe deux 


(1} M. le Secrétaire perpétuel annonce, en présentant cette Note, que ce n’est point celle 
dont il a parlé dans une précédente séance, mais une nouvelle Note que lui a adressée Pauteur, 
en date du 2r décembre, pour être substituée à la première. 
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centres principaux d’éruption : l’un dont le noyau est noir, large, offrant 
des contours assez réguliers et bordé de toute part de sa pénombre; l’autre 
11 novembre 1858. toujours composé de plusieursnoyaux 
à formes irrégulières enveloppés géné- 
ralement d’une seule et même pé- 
nombre irrégulière. 

» L’étendue d’un groupe est ordi- 
nairement proportionnée aux dimen 
sions des centres principaux d’érup- 
tion ; cependant cette remarque n'est 
pas aussi générale que celles qui vien- 
nent d’être signalées. 

» Rarementun seul groupe dépasse 
en étendue un + du diamètre solaire, 


et dans ce cas le centre primitif d’é- 
ruption offre une large ouverture sombre. La plus grande activité de ces 
centres d’éruption se manifeste peu après la formation du groupe de 
taches. | | 

» Durant une seconde réapparition du groupe, le centre primitif est sou- 
vent la seule tache qui persiste, n’offrant à sa suite qu'une traînée de facules 
occupant la place des taches refermées. 

:» Il résulte de cette configuration des taches solaires que chaque groupe 
présente une forme allongée analogue aux chaines volcaniques terrestres telles 
que les a décrites M. Léopold de Buch (1), avec cette différence cependant 
qu’à la surface du Soleil les vapeurs, s’échappant par les lignes de fracture 
de la croûte du corps central en dissolvant la matière photosphérique qui 
recouvre celui-ci, rendent ces lignes visibles sur toute leur étendue, tandis 
qu’à la surface de la Terre les grandes failles sont souvent masquées dans 
ja majeure partie de leur étendue par des terrains déposés postérieurement 


(1) Les analogies que les configurations des taches solaires peuvent présenter avec cer- 
taines configurations orographiques ne doivent pas faire perdre de vue l'énorme dispropor- 
tion qui existe entre les grandeurs de ces objets. Peu de chaînes volcaniques atteignent 
1000 kilomètres de longueur. Elles sont donc bien loin d'avoir des longueurs égales à ! du dia- 
mètre de la Terre, qui serait d'environ 18000 kilomètres, et bien plus loin encore d'atteindre 
la grandeur de ; du diamètre solaire, qui est environ 109 fois plus grande, et égale par 
conséquent à près de deux millions de kilomètres. Les groupes de taches solaires ont des 
dimensions plus de 2000 fois supérieures à celles des groupes de volcans terrestres, dont 
elles peuvent rappeler la configuration. ÉSD D: 
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à la formation de celles-ci. Aussi l'étude de cette particularité des taches 
solaires est-elle intéressante pour cette branche de la Géologie. . 

» L'orientation de ces groupes est toujours dirigée à peu près suivant un 
parallèle à l'équateur solaire. 

» Quand deux centres d’éruption sont rapprochés, les lignes de dislo- 
cation qui les relient sont toujours des diagonales coupant les parallèles à 
l’équateur solaire sous des angles minimum. 

» D'après l’ensemble des formes observées sur ce nombre de groupes, 
el surtout celles qu'ont présentées les groupes que j'ai vus naître et se déve- 
lopper sur l’hémisphere visible de l’astre, il semblerait qu'un centre primitif 
d’éruption déterminerait dans le corps central du Soleil des ruptures de 
son écorce dont les lignes de dislocation s’étendraient seulement dans le 
sens opposé au mouvement de rotation de l’astre. A une certaine distance 
de ce centre initial ces lignes de fracture en s’entre-croisant donneraient 
lieu à d’autres centres éruptifs irréguliers et rapprochés les uns des autres. 

» Dans ces derniers soupiraux par lesquels il se dégage évidemment des 
vapeurs, On aperçoit presque toujours le corps central du Soleil vivement 
illuminé par la photosphère, tandis que dans le centre primitif il est diffi- 
cile de le voir, tellement le noyau de la tache paraît obscur. La cavité for- 
mée en cet endroit du globe solaire apparaît profonde, la distance qui 
sépare le fond du cratère de la région de la photosphère semble considé- 
rable. Au contraire, dans les grandes failles situées à lextrémité orientale 
du groupe, le corps central semble être en contact avec certaine portion 
de la photosphère, et c’est à cette dernière circonstance qu'il faut attribuer 
la croyance que j'avais d’apercevoir des strates nombreuses de cette pho- 
tosphere se succéder dans les régions inférieures des taches. Ce sont des 
cristaux photosphériques qui se déposent sur certaines portions protubé- 
rantes du corps central qui donnent lieu à cette apparence de strates su- 
perposées. 

» Le centre primitif d’éruption est ordinairement terminé du côté occi- 
dental par un contour circulaire, tandis qüe du côté opposé il se termine 
en fractures allongées d’où partent une ou plusieurs lignes de rupture. La 
configuration de ces taches est tout à fait analogue au dessin que M. Henri 
de la Bèche a donné dans son ouvrage sur les théories géognostiques, à 
propos des cratères de soulèvement déterminant des lignes de dislocation 
dans l’écorce du globe terrestre. 

» On trouve encore, dans le Mémoire de M. P. Scrope sur la formation 
des cônes volcaniques, une figure tout à fait semblable aux formes qu’af- 
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fectent ces premieres taches d’un groupe: c’est celle du cône ouvert observé 
par M. Abich à la surface d'un courant de lave du Vésuve lors de l’érup- 
tion de 1534. 

» La région la plus profonde de la cavité qui forme le noyau de ce genre 
de tache est souvent correspondante au côté terminé circulairement, tandis 
que du côté terminé en pointe’ on aperçoit le corps central plus rapproché 
de la photosphère, ce qui donne à l’ensemble de son aspect une certaine 
ressemblance avec un four. 

» Lorsque deux groupes de taches sont rapprochés et disposés paraïlèle- 
ment entre eux sur des parallèles à l'équateur solaire, des lignes de dislo- 
cation à formes sinueuses, partant de divers centres d’éruption, les relient 
l'un à l'autre. Dans ces sortes d’agglomérations de taches, de larges portions 
du corps central apparaissent souvent à découvert par la dispersion des 
strates photosphériques comprises entre deux centres actifs d’éruption. 

» Les deux derniers groupes qui disparaissent aujourd’hui de l'hémi- 
sphere visible du Soleil ayant offert de pareilles surfaces dénudées du corps 
central, j'ai pu m’assurer, les 14, 15, 17, 18, 19 décembre, que les princi- 
pales raies du spectre sont visibles dans la lumière que ce corps réfléchit ou 
rayonne vers la Terre. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur l’inversion diurne et nocturne de la température 
jusqu'aux limites de l’almosphère et sa répartition de l'horizon au zénith. 
Lettre de M. A. Poex à M. Elie de Beaumont. 


« Le but de ce travail est d'établir, par une méthode exacte, le fait de 
l’inversion diurne et nocturne de la température, depuis la tranche d’air au 
contact même du sol jusqu'aux couches qui limitent l’atmosphère. La pre- 
mière recherche approchant de celle-ci, et dont je n'ai eu que plus tard con- 
naissance, fut faite de 19798 à 1781 par Marc-Aug. Pictet(r), avec des thermo- 
mètres suspendus ; c'est donc à lui que revient la découvertedecetteinversion, 
toutefois dans les lnites de 5 à 5o pieds de hauteur an-dessus du sol. Ensuite 
Six, Cantorbery, Marcet, Bravais, Lottin, Rozet, Martins et autres ont véri- 
fié l'énoncé de Pictet. Au début, je fus fort embarrassé, fante d’un appareil 
adapté à ce genre d'observations, mais j’eus bientôt l’heureuse idée de faire 
usage du galvanomètre et de la pile thermo-électrique. Une nouvelle diffi- 
culté vint cependant me dérouter, c'était que la température variait constam- 


(1) Æssaï sur le feu; Genève, 1790, p. 179. 
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ment sur chaque parallèle en latitude et en longitude. Je pris alors trois hau- 
teurs principales et équidistantes vers le pôle nord : l'horizon, 45 degrés et 
le zénith. Mon galvanomètre, construit par un habile artiste, feu M. Gour- 
gon, est d'une extrême sensibilité, ainsi que la pile thermo-électrique à 
double cône de M. Ruhmkorff. Cette pile est montée sur un pied parallac- 
tique. Voici maintenant les conclusions auxquelles je suis arrivé durant 
deux années d'observations, de 1862 à 1864 : 

» 1° Dans une journée et une nuit calmes et sereines, l'aiguille du gal- 
vanomètre se maintient le jour vers les degrés de chaleur, et le soir vers 
ceux du froid. 

» 2° Le matin il ÿ a donc inversion de température du froid au chaud, 
et le soir une seconde inversion en sens contraire du chaud au froid. 

» 3° Cette inversion n’a lieu aux heures précises du lever et du coucher 
du soleil que quand le ciel est entièrement découvert, et l’état atmosphé- 
rique normal. Hors cette condition, l'heure de l'inversion anticipe ou suit 
l'apparition et la disparition du soleil d’une manière très-variable. 

» 4° L’inversion s'effectue de proche en proche, d’un parallèle à l’autre, 
à partir de l'horizon jusqu’à atteindre le zénith; le matin, c’est la région de 
l'horizon qui passe la première du froid au chaud, ensuite vient celle située 
à 45 degrés de latitude, puis celle du zénith; le soir, c’est encore l'horizon 
qui repasse du chaud au froid, puis 45 degrés et enfin le zénith. 

» 5° Avant et après le lever et le coucher du soleil, et antérieurement à 
l'inversion, il y a un iastant d'équilibre général dans toute l'étendue du 
ciel, de l'horizon jusqu'au zénith, équilibre difficile à saisir par les causes 
multiples de perturbations locales, principalement dues à la vapeur d’eau 
en suspension dans l’atmosphére, aux températures accidentelles, et à l'in- 
tensité variable du vent. 

» 6° Après l'établissement définitif de l'inversion, on observe une nou- 
velle marche régulière de la température, laquelle est toujours plus chaude 
à l'horizon, moins à 45 degrés et inférieure encore au zénith; sauf toutefois 
lorsque le soleil à midi atteint ce point ; alors cette région jusqu'aux 45 de- 
grés est plus chaude que l'horizon. Durant la nuit, la même relation est 
conservée vers le froid, c’est-à-dire moins froid à l'horizon, plus à 45 de- 
grés, et plus froid encore au zénith. 

» 7° Sous ces conditions, plus l’azur du ciel est pur et fortement polarisé, 
l'air sec, la pression barométrique haute, le vent au nord, et plus aussi 
l'aiguille a une tendance vers le froid, quelle que soit sa position d'équilibre 

C. R., 1865, 1% Semestre. (T. LX, N°2.) Q 
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le jour ou la nuit; dans des conditions atmosphériques inverses elle se porte 
vers la chaleur. six dei 

» 8 Il y a cependant certaines circonstances qu’il faut A dE 
le ciel étant pur, par exemple, il survient une espèce de vapeur “hstiqecs 
vésiculaire qui le recouvre d’un voile plus ou moins épais, alors il aiguille 
oscille du froid au chaud ; mais si un instant après, comme c’est toujours le 
cas, cette vapeur donne naissance à des cirrus légers et transparents, dans 
ce cas l'aiguille retourne au froid. 

» 9° L’estimation des variations de température que lesnuages éprouvent 
d’après la hauteur de la couche qu’ils occupent et leur constitution phy- 
sique est dès lors parfaitement appréciable comme il suit : les cumulus 
proprement dits et les cumulo-stratus d’été sont les nuages les plus chauds ; 
viennent ensuite les fracto-cumulus, excepté lorsqu'ils se montrent après une 
pluie d’orage, qu’ils sont blanchâtres, très-rapides et à bords déchirés; alors 
ils participent de la basse température répandue dans l’atmosphère, et ils 
peuvent être tout aussi froids que les cirrus. Les cirro-cumulus sont ensuite 
plus froids que les cumulus, et enfin les cirrus encore plus froids. 

» Le 25 mars 1862, à 2 heures du soir, je fis une observation très- 
curieuse : J'assistais à la formation des cirrus, prenant la nature pour ainsi 
dire sur le fait. Le ciel était parfaitement clair, mais sur différents points, 
surtout vers l’est, la vapeur élastique se réduisait tout à coup à l’état vésicu- 
laire et se congelait ensuite en aiguillettes formant un petit cirrus; eh bien, 
durant cette transformation rapide l'aiguille du galvanomètre me signala 
trois degrés divers de température : la partie azurée était froide, mais, lors- 
qu'elle se couvrit de vapeurs vésiculaires, elle fut plus chaude; et enfin, 
quand cette vapeur se congela, elle redevint bien plus froide que sur l'azur 
du ciel. 

» 10° Le maximum de déviation que j'ai observé vers la chaleur ou vers 
le froid a été de Go degrés de l'aiguille galvanométrique. Ces observations 
furent répétées sous des conditions météorologiques très-diverses à la ville et 
en pleine campagne. La distribution de la température dans le sens de la 
latitude de l'horizon au zénith paraîtrait suivre une progression arithmé- 
tique, tandis que dans le sens vertical du sol au zénith la progression serait 
géométrique. La nébulosité du disque solaire et. du ciel influe d’une ma- 
nière prodigieuse sur l’état thermique des: couches inférieures et supé- 
rieures de l'atmosphère, à tel point que l’on obtient instantanément des dé- 
viations de température considérables. Le passage d’un nuage, par exemple, 
sur le disque du soleil, la partie du ciel visée étant claire, fait toujours 
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baisser la température et souvent de 20 à 6o degrés. Si le nuage passe de- 
vant le cône de la pile, la température s'élève ou s’abaisse suivant la condi- 
tion des vésicules aqueuses où congelées qui le constitue. Sous un ciel 
orageux ou uniformément couvert, par une grande humidité ou un brouil- 
lard, l'aiguille demeure à zéro sur toute l'étendue du ciel. 

» Ces faits prouveraient combien sont oiseux les calculs basés sur des 
dixièmes, des centièmes, des millièmes de degré. Les lignes isothermes, 
isochimènes et isothères du globe laissent encore pa à désirer, et il 
en sera toujours ainsi, a Per le perfectionnement des méthodes et des 
thermometres, tant qu’on ne tiendra pas compte non-seulement de la nébu- 
Josité du ciel, mais aussi de celle du disque solaire. C'est à quoi l’on a eu 
bye à l'observatoire de la Havane. 

» Peut-on admettre pour l’année entière que la température moyenne 
cree Jours sereins soit sensiblement la même que celle des jours nuageux ou 
couverts? Cette supposition est-elle encore admissible relativement à l’état 
hygroscopique de l’atmosphère qui détermine la chaleur sèche ou humide? 
En est-il de même pour les différentes propriétés des vents? On pourrait 
facilement concevoir, et les observations paraissent le démontrer jusqu’à un 
certain point, un équilibre, une compensation entre toutes les forces de la 
nature agissant à l'équateur et aux pôles, mais cet équilibre subsiste-t-il dans 
le cours d’une année sous tous les parallèles intermédiaires en latitude et 
en longitude? C’est, à ce qu'il nous semble, ce que l’on ne saurait décider 
à priori. 

» Bacon (1)et autres observateurs modernes avaient aussi remarqué lPélé- 
vation de la température par le passage d’un nuage au zénith, et son abaisse- 
ment par sa disparition. Pierre Prévost explique ce fait disant que l'air le 
plus dense des plaines est perméable à la chaleur rayonnante, que l'air des 
régions supérieures de l’atmosphère l’est encore davantage ou plutôt transca- 
loreux, mais que l’eau ne l’est pas ni la vapeur vésiculaire; ainsi, les nuages 
seraient d’après lui opaques pour la chaleur comme pour la lumière (2). 
On voit donc que dès 1809 Prévost, de même qu’aujoud'hui M. Tyndall (5) 
attribuait à la vapeur vésiculaire un pouvoir absorbant et rayonnant 
pour la chaleur bien plus considérable que celui de Pair, et surtout lorsqu'il 
RS DR D At AT due, bein nn Saad PI nor Ame, it ce 

(1) « Noctes illustres stellis, neque illunes, frigidiores sunt noctibus nubilis.» (Sy. Srl., 
cent. IX, S. 866.) 

(2) Du calorique rayonnaït; Paris et Genève, 1809, p. 353. 

(3) Heat considered as a mode of motion; London, 1863, ou la traduction française de 
M. l'abbé Moigno, Paris, 1864. 

9: 
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est sec, opinion que ne partage point M. Magnus (1). C'est surtout à la 
Havane et sous la zone torride que l'on serait à même de vérifier ce fait 
dans les conditions les plus favorables à la production naturelle de la va- 
peur d’eau, là où le soleil élève de l'Océan des quantités prodigieuses de 
vapeurs qui vont déborder dans les hautes régions de l’atmosphere de part 
et d'autre des tropiques jusqu'aux pôles du monde. M. Tyndall soutient que 
l'air peut être chargé de vapeur d’eau vésiculaire où élastique sans que 
Pazur du ciel en soit altéré et devienne moins pur, de sorte qu'une grande 
transparence pour la lumiere serait parfaitement compatible avec une 
grande opacité pour la chaleur, et la radiation terrestre serait alors in- 
terceptée malgré la transparence parfaite de l'air (2). Cependant, dans mes 
expériences galvanométriques sur la température des hautes régions de l’at- 
mosphère et dans mes études sur la formation des nuages et la polarisation 
atmosphérique, je suis arrivé à des conclusious diamétralement opposées. 
J'ai toujours observé, par exemple, que plus Pair est sec et plus aussi la 
température est basse, la pression barométrique est plus haute, l’azur du 
ciel plus intense, la polarisation plus forte, l'atmosphère plus dégagé de 
nuages. Dans cette condition la première annonce d’un changement de 
temps ou d’une pluie prochaine est une espèce de voile de vapeur qui re- 
couvre le ciel, fait monter le thermomètre et baisser le baromètre, Qui ternit 
l'azur du firmament et affaiblit la polarisation de la Jumière. M. Glaisher à 
observé ce manteau de vapeur dans ses ascensions aérostatiques. » 
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MATHÉMATIQUES. — Sur une propriété des Courbes d'ordre n, à ns D 
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points 


doubles. Note de M. Creescn (de Giessen), présentée par M. Chasles. 


J VO TETE 15 NON AU 6 
« Les courbes du degré 7, à ———— points doubles, jouissent d’une pro- 
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priété remarquable qui est une généralisation d’un théorème très-connu sur 
les courbes du troisième ordre. Ce théorème est dû à M. Salmon, et il con- 
siste en ce que le rapport anharmonique des quatre tangentes qu'on peut 
mener à une courbe du troisième ordre, d’un point de la courbe même, est 
indépendant de la situation spéciale de ce point sur la courbe. En voici la 
généralisation que j'ai trouvée. 


Le k : An. 1—3 .-# 
» Toutes les courbes du (nr — Ps degré qui passent par les 77 points 
À 
. RS I PES LS OR et DE a 5h An dv 


(1) Poggendorffs Annaler pour 1863 et 1864. 
(2) Ouvrage cité, p. 390 de l'édition anglaise et 385 de la traduction française. 
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» ; PR ELU te DE 
doubles d’une courbe du degré 7 à ——,— points doubles, et par 27 — 


points choisis arbitrairement sur la courbe, forment un faisceau du (nn — 1)*"° 
ordre, Ce faisceau ne contient que quatre courbes qui ont un contact simple 
avec la courbe donnée. Menons les tangentes, dans uv des points fixes, à 
ces quatre courbes; alors le rapport anharmonique de ces quatre tangentes 
sera indépendant de la situation spéciale des 27 — 2 points choisis arbi- 
trairement. 

» Lorsque » de ces points sont situés sur une droite, les autres nr — 2 et 
les points doubles ne déterminent plus qu'un faisceau de l’ordre 7 — 2. 
Relativement à ce faisceau, le théorème continue de subsister. 

» Encore le théorème a lieu, lorsque ces z — 2 points et un des points 
doubles sont situés sur une droite. Alors les autres points doubles déter- 
minent un faisceau de l’ordre n. 

» Ces théorèmes sont dans une liaison intime avec les applications de la 
théorie des fonctions abéliennes à la Géométrie, que j'ai publiées dans le 
LXIII- volume du journal de M. Borchardt. Pour les courbes dont il s’agit, 
les fonctions abéliennes se réduisent à des fonctions elliptiques dont le mo- 
dule est donné par la valeur constante du rapport anharmonique, pendant 
que les points doubles déterminent les arguments de quelqnes intégrales 
de troisième espèce, qui deviennent de la seconde espèce lorsque le point 
double correspondant dégénère en un point de rebroussement. 

» En partant de ces principes on parvient à généraliser beaucoup les ré- 
sultats que j'ai dounés dans le volume cité sur les courbes du troisième de- 
gré, et sur l'interprétation géométrique de la multiplication des intégrales 
elliptiques. Ailleurs j'en déduirai un grand nombre d’autres résultats nou - 
veaux. 

» Les théorèmes énoncés ci-dessus m’ont conduit en même temps à là 
solution générale d’un problème algébrique que M. Aronhold a résolu 
pour les courbes du troisième ordre. Ce problème consiste en ce que les 
variables d’une équation homogène f(x,,X:,%3) = 0, qui représente une 


courbe du degré n LS points doubles, seront représentées en fonc- 
tions d’un paramètre Z à l’aide des équations 

BXs — Pi VA +: VZ; 

HE 3 — Pe VZ ne Po VZe 

Ba = Ps VLs + Pa VLse 


Il 
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Dans ces équations, les fonctions Z, Z' sont respectivement du degré # et 
n — À 


(k+k= 4), et les fonctions +, o' seront respectivement du degré 


M4 


SR À problème a une infinité de solutions, dans lesquelles le pro- 


ñn 
et 
duit ZZ! est toujours une fonction parfaitement définie du quatrième degré. 
C’est cette fonction même qui se trouve sous le radical des intégrales ellip- 
tiques, desquelles dépend la théorie de ces courbes. » 


GÉOMÉTRIE. — Théorèmes généraux sur les courbes planes algébriques. 
Note de M. Lacuerre, présentée par M. Chasles. 


« I. On appelle en général foyer d'une courbe plane un point tel, que 
deux des tangentes menées de ce point à la courbe rencontrent la droite de 
l'infini aux deux points I et J communs à tous les cercles tracés dans le 
plan (x). 

» Soit une courbe plane réelle de degré n et de classe y, et supposons 
d’abord qu’elle ne passe pas par les points I et J dont je viens de parler. 

» Par le point I on pourra mener y tangentes à la courbe; par le point J 
passera également un faisceau de . tangentes. Les intersections de ces deux 
faisceaux fourniront les u? foyers de la courbe; 11 d’entre eux seront réels 
et suffiront pour déterminer tous les autres. Nous nommerons ces points 
Joyers ordinaires, ou simplement foyers lorsqu'il n’y aura lieu de craindre 
aucune ambiguïté. ( 

» Si la courbe donnée passe par les points I et J, soit à le nombre des 
branches de la courbe qui passent par chacun de ces deux points. Les 
faisceaux de tangentes menées à la courbe par les points 1 et J formeront 
deux groupes bien distincts. Le premier groupe, composé des tangentes 
qui touchent la courbe en un point autre que les ombilics, fournira 
(u. — 25) foyers réels ordinaires, entièrement analogues à ceux dont nous 
avons parlé ci-dessus. L'autre groupe, formé des tangentes ayant leur point 


(1) I serait nécessaire, vu l'importance de ces points et leur fréquent usage en Géomé- 
trie, de leur assigner un nom spécial. On pourrait les appeler ombilics du plan; ils jouent 
en effet, par rapport aux courbes tracées dans le plan, le même rôle que les ombilies situés 
à Pinfini sur un ellipsoïide par rapport aux courbes tracées sur cette surface. 

Toutes les sphères ont en commun une courbe plane du second ordre située à l'infini. 
On pourrait l'appeler courbe ombilicale où simplement ombilicale. I est clair que les ombi- 
lies d’un plan quelconque sont les points d’intersection de ce plan avec l’ombilicale. 
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de contact en un des points I et J sur la droite de l'infini, fournira à foyers 
réels que l’on doit considérer comme doubles et que nous appellerons 
Jorers singuliers. 

» Les foyers ordinaires et les foyers singuliers jouent le plus souvent un 
rôle trés-différent dans la Géométrie des courbes planes. Les courbes du 
quatrième ordre, ayant pour points doubles à l'infini les points I et J et 
étudiées par M. Moutard sous le nom d’anallagmatiques du quatrième ordre, 
nous offrent un exemple simple de ces deux espèces de foyers et de leur 
rôle divers. On sait que ces courbes peuvent être considérées de quatre 
manières différentes comme l'enveloppe de cercles coupant orthogonale- 
ment.un cercle directeur fixe et ayant leurs centres sur une conique. Une 
anallagmatique a deux foyers singuliers réels, qui sont les deux foyers réels 
communs aux quatre coniques qui peuvent servir à la description de la 
courbe, et seize foyers ordinaires, dont quatre réels, situés respectivement 
quatre par quatre sur les quatre cercles directeurs correspondants aux 
quatre coniques homofocales déjà mentionnées. | 

» Dans tout ce qui suit nous supposerons essentiellement que les courbes 
considérées ne passent pas par les points I et J, et par conséquent qu'elles 
n'ont pas de foyers singuliers. 

» De nos théorèmes généraux, il sera d’ailleurs facile dans chaque cas 
de déduire les théorèmes particuliers qui doivent leur être substitués lors- 
que la courbe a des foyers singuliers. 

» Pour éviter des répétitions inutiles, dans tous les théorèmes énoncés ci- 
dessous nous conviendrons de désigner constamment par z et par y. le degré 
et la classe des courbes considérées. 

» IT. Soit f(x, y) = 0 l'équation d’une courbe plane algébrique, et 
soit M un point de son plan dont les coordonnées soient & et »; la valeur 
de la fonction f (x, y), quand on y substitue‘les coordonnées & et n du 
point M, savoir f (£, n), ne dépend que de la position du point M par rap- 
port à la courbe. Elle est nulle pour tous les points de la courbe, qui dans 
son plan sépare les régions où cette fonction a une valeur positive des ré- 
gions où elle a une valeur négative. Dans les théorèmes qui suivent, nous 
ne considérerons que sa valeur absolue. Nous l’appellerons la puissance du 
point M relativement à la courbe, en nous servant d’une dénomination 
déjà employée par Steiner pour le cercle. 

» La puissance d’un point n’est jusqu’à présent définie qu'à une con- 
stante arbitraire près; nous achèverons de la déterminer au moyen du pre- 
nier des théorèmes suivants. 
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» THÉORÈME I. — Si par un point M, pris dans le plan d'unc courbe plane, 
on mène un cercle quelconque, le produit des distances de ce point aux an points 
d'intersection de ce cercle et de la courbe est égal à la puissance du point M par 
rapport à la courbe, multipliée par la n°"* puissance du rayon. 

» On peut supposer, dans ce théorème, que le cercle se réduise à une 
droite quelconque passant par le point M et à la droite de l'infini; on 
obtient ainsi un théorème connu dont on déduit facilement les théorèmes 
de Newton et de Carnot. Nous n'insisterons pas sur ces faciles déductions, 
non plus que sur le cas où le point M se trouve sur la courbe elle-même. 

» THÉORÈME IL. — Si un cercle est tracé dans le plan d'une courbe plane, la 
demi-somme des angles que font avec une direction fixe arbitraire les 2 n rayons 
du cercle aboutissant aux points d’intersection, est égale, à un multiple près der, 
à la somme des angles que font les n asymptotes avec cette méme direction. 

» Relativement aux coniques, le théorème précédent se réduit à cette pro- 
priété bien connue : quand un cercle coupe une conique, les bissectrices des 
angles formés par les cordes communes sont parallèles aux axes. 

» THÉORÈME II. — Si par un point M, pris dans le plan d'une courbe, on mène 
les + n droites qui la coupent sous un angle donné V, le produit de toutes les 
longueurs comprises entre le point M et les pieds de ces droites est égal au pro- 
duit des distances du point M aux p. foyers réels de la courbe, multiplié par la 
puissance du point M, le tout divisé par (2 sin V y. 

» Le produit considéré devient évidemment minimum, quand les droites 
sont normales à la courbe; en d’autres termes, quand sin V = 1. 

» On a dans ce cas le théorème suivant : 

» THÉORÈME IV. — Si par un point M, pris dans le plan d’une courbe, on mène 
les (pu. + n) normales à la courbe, le produit des longueurs comprises entre le 
point M el les pieds des normales est égal au produit des distances du point M aux 
b. foyers réels, multiplié par la puissance du point M, le tout divisé par 27. 

» Lorsque dans le théorème ITT on suppose V —o, on obtient pour le 
produit des (u: + n) longueurs une valeur infinie; ce qui doit être, car le 
groupe des droites passant par le point M et rencontrant la courbe sous un 
angle nul comprend, outre les y. tangentes passant par ce point, les n paral- 
leles aux asymptotes. Le produit des tangentes est donné par le théorème 
suivant : 

» THÉORÈME V. — Si par un point M, pris dans le plan d'une courbe, on mène 
les tangentes à cette courbe, le produit des longueurs comprises sur les langentes 
entre le point M et les points de contact est égal au produit des distancés du 
point M aux 11 foyers réels, multiplié par la puissance du point M, le tout divisé 
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par 2" el par le produit des distances de ce point aux asymptotes de la courbe. 

» Des théorèmes IV et V on déduit la proposition suivante : 

» THÉORÈME VI. — Si par un point M, pris dans le plan d'une courbe, on mène 
les tangentes et les normales à celte courbe, le produit des longueurs comprises 
sur les tangentes entre le point M et les points de contact, multiplié par le produit 
des distances de ce point aux asymplotes, est égal au produit des longueurs com- 
prises entre le point M et les pieds des normales. 

» THÉORÈME VIT. — Par un point M, pris dans le plan d’une courbe plane, 
menons les 1 + n droites qui la coupent sous un angle donné V. Soient },, 1:,..., 
LA les angles que font ces droites avec un axe fixe arbitraire; soient f,, fs,.…, 

‘#2 les angles que font avec le méme axe les droites joignant le point M aux Le 
foyers réels, et 6,,E,,..., €, les angles de cet axe avec les asymplotes de la courbe. 


Tous ces angles sont reliés entre eux par la relation suivante, qui doit étre 
vérifiée à un multiple près de r, 
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» Remarque. — Le second membre de l'équation précédente ne dépen- 
dant que de l’angle V et de la position relative du point M et des foyers de 
la courbe, la propriété exprimée par cette équation constitue une propriété 
générale des courbes de même classe ayant les mêmes foyers. 

» Si, dans le théorème précédent, on suppose V —o, les angles des 
asymptotes avec l'axe fixe disparaissent d'eux-mêmes de la relation donnée 
ci-dessus, et l’on obtient le théoreme suivant : 

» THÉORÈME VIIL. — Si par un point M, pris dans le plan d'une courbe, on 
méne les tangentes à cette courbe, la somme des angles que font ces tangentes avec 
une direction fixe arbitraire est égale à la somme des angles que font avec cette 
méme direction les droites joignant le point M aux foyers réels de la courbe. 

» Remarque. — Relativement aux coniques, cette proposition donne ce 
théorème bien connu de M. Poncelet : Les tangentes menées d’un point à 
une conique sont également inclinées sur les droites joignant ce point aux 
foyers. 

» La considération des courbes tractes sur la sphère conduit à des théo- 
rèmes généraux analogues aux théorèmes énoncés dans cette Note relative- 
ment aux courbes planes. Nous nous contenterons ici de cette mention, sans 
entrer dans de plus longs détails à ce sujet. 

» Lorsqu'une courbe est tangente à la droite de infini, elle admet pour 
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foyers les divers points où elle la touche; dans l'application des théorèmes 
énoncés ci-dessus, il est nécessaire de tenir compte de ces foyers situés à 
l'infini. » 


EMBRYOGÉNIE. — Recherches sur le développement de l'embryon de la poule 
à des températures relativement basses; par M. C. DARESTE. 


« J'ai fait l’année dernière un grand nombre d'expériences pour déter- 
miner l'influence qu’exerce sur le développement de l'embryon de la poule 
une température inférieure à celle que l’on considère comme la température 
normale de l’incubation. Voici les principaux résultats de ces expériences : 

».1° La température la plus basse qui ait déterminé la production de 
l'embryon est la température de 30 degrés centigrades. 

» 2° Les embryons qui se sont formés sous] DT d’une température 
de 30 à 34 degrés se sont développés avec une trésgrande lenteur. 

» 3° Ils ont tous péri de très-bonne heure dans l’intérieur de la coquille, 
les uns plus tôt, les autres plus tard, mais aucun d’eux n’a pu atteindre 
l’époque où l'embryon se retourne sur le vitellus. 

4° Beaucoup de ces embryons étaient monstrueux : les uns présen- 
taient des anomalies de la tête, dans lesquelles j'ai eru reconnaitre des cy- 
clopies en voie de formation; les autres avaient deux cœurs, représentés par 
deux anses cardiaques situées à droite et à gauche de la tête. Ces deux 
sortes d'anomalies étaient souvent associées sur le même sujet. » 


EMBRYOGÉNIE COMPARÉE. — Métamorphoses des Crustacés marins. 
Deuxième Note de M. Z, Gers, présentée par M. Coste. 


L'organisation interne des Phyllosomes étant à peu près inconnue, je 
mettrai successivement en relief les particularités les plus remarquables que 
présentent chez eux, et comparativement lorsqu'il y aura lieu, chez les 
larves des autres Crustacés marins, les appareils digestif, vasculaire et 
nerveux. 

L'appareil digestif des Phyllosomes se compose, comme chez tous les 
Crustacés, d’une bouche, d'un œsophage, d’un estomac, d’un intestin et de 
glandes spéciales annexées à cet intestin ; mais ces diverses parties n'ont pas 
ici les dispositions qu’elles affectent chez l'adulte, ni même chez d’autres 
larves, soit de Macroures, soit de Brachyures. 

» La bouche, située vers le tiers postérieur et inférieur du bouclier 
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céphalique, est circonscrite par une languette et un labre bifide et par deux 
mandibules. Deux paires de mâchoires et trois paires de pieds-mächoires, 
placées sur deux lignes latérales divergentes, font suite, en arrière, aux 
pièces qui entourent immédiatement la bouche. Les appendices représentant 
la première paire de pieds-mâchoires sont réduits à un tubercule à peine 
visible et presque confondu avec la base des secondes mâchoires; ceux de 
la troisième paire au contraire, très-développés et pourvus d’appendices fla- 
gelliformes, fonctionnent actuellement comme les pieds natatoires (futurs 
pieds proprement dits), dont ils ont toute l'organisation. 

» L'œsophage, qui fait suite à la bouche, court, cylindrique, dirigé obli- 
quement d’arrière en avant, communique avec l'extrémité antérieure ‘de 
l’estomac par un ouverture en X, que forme une lèvre triangulaire mue par 
deux muscles très-longs et trés-gréles, qui vont s'implanter près des pédon- 
cules oculaires. Cette disposition ne paraît propre qu'aux Phyllosomes : les 
larves de Crabes, de Maïas, de Porcellanes, de Palémons, etc., ne m'ont 
rien offert de semblable. L’œsophage de ces larves, dans le point où il 
s’abouche à l'estomac, au lieu d’une lèvre mobile, ne présente qu’une sorte 
d’étranglement, qui se dilate et se réduit sous l’action de muscles circulaires. 

» En outre, dans toutes ces larves, l’estomac touche presque par sa face 
antérieure aux pédoncules oculaires, comme il le fait chez les individus 
adultes, et n’occupe qu’un fort petit espace de la région céphalique. Sa 
forme générale est celle d’une amande : il est donc plus comprimé que 
globuleux, et présente deux extrémités inégales : une antérieure, assez large; 
une postérieure, plus étroite. Sous ce premier état sa structure est déjà 
très-compliquée, notamment chez les embryons du Homard, des Porcel- 
lanes, des Palémons. Ainsi, sa double paroi musculaire et muqueuse est 
soutenue par plusieurs pièces cartilagineuses d’une transparence extrême. 
Deux des pièces qui forment le plancher inférieur, articulées l’une à l’autre, 
mobiles et saillantes à l’intérieur, sont hérissées de soies roides, régulière- 
ment disposées par rangées, comme les poils d'une brosse. D'autres cils, 
plus grands, plus flexibles, garnissent, les uns le plafond de lorgane, les 
autres les appendices pyloriques. Enfin sa cavité peut se décomposer en 
deux compartiments bien distincts : l’un court, assez étroit, presque cylin- 
drique, fait immédiatement suite à l’œsophage; l’autre, plus vaste, anfrac- 
tueux, communique avec l’interstice par une ouverture circulaire, contrac- 
tile et entourée de languettes pyramidales saillantes et ciliées. Ainsi, sauf 


la forme et le volume, l'estomac des embryons de la plupart des Brachyures 
FO, 
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et des Macroures est à peu près, quant à sa structure et au lieu qu'il occupe, 
ce qu'il sera dans l’animal parvenu à son complet développement. 

» Chez les Phyllosomes, l'estomac est relativement plus petit, plus 
allongé, plus comprimé. Au lieu d’être au voisinage des pédoncules ocu- 
laires, dans la partie antérieure de la tête, ilen est au contraire fort éloigné 
et occupe le tiers postérieur du bouclier céphalique. L'artèére médiane ou 
ophthalmique est la seule partie qui le sépare de la lame supérieure de ce 
bouclier; ses faces latérales sont à peu près libres, et sa face inférieure 
repose en partie sur l’œsophage. Aucun repli, aucun étranglement ne divise 
sa cavité, et ses parois, formées d’une couche musculeuse et d’une couche 
muqueuse, ne sont soutenues que par des lames cartilagineuses d’une 

“extrême simplicité. Mais on retrouve dans cet estomac les soies roides qui 
garnissent les plaques saillantes des Zoés, des jeunes Porcellanes, des jeunes 
Homards, et les cils vibratiles qui impriment aux molécules organiques 
dont l’animal se nourrit des mouvements incessants de rotation. On y 
retrouve aussi les six languettes pyramidales villeuses qui entourent lou- 
verture pylorique et font saillie dans le tube intestinal. Cette organisation 
du pylore, à de très-légères différences de forme près, est du reste com- 
mune à toutes les larves de Décapodes que j'ai étudiées. 

» Le caractère de simplicité relative que présente l'estomac des Phyllo- 
somes se manifeste aussi dans l’intestin. Cet organe, étendu en ligne droite 
du pylore à l’anus, est grêle, à parois un peu plus épaisses que celles de 
l'estomac, à peu près partout de même volume et divisé, par un rétrécisse- 
ment valvulaire, en deux portions distinctes : l’une antérieure, fort longue, 
représente le duodénum; l’autre postérieure, fort courte, correspond au 
rectum. Celle-ci se termine par une ouverture anale oblongue, oblique 
et pourvue de deux lèvres que meuvent de nombreux et puissants muscles, 
ayant leur point d'attache sur les côtés du dernier anneau. 

» Chez les Brachyures-et chez quelques Macroures, l'intestin, dès la naïs- 
sance et même pendant l’évolution ovarienne de la larve, présente déjà à la 
région pylorique et à l'extrémité de la portion duodénale de petites am 
poules creuses que le développement convertira en ces longs appendices 
membraneux, annexés au tube intestinal des adultes. Les Phyllosomes 
n'offrent rien de semblable, et Le foie est le seul organe de sécrétion de 
l'appareil digestif. | 

» Dans les larves dont l’évolution n'est pas très-avancée, cet organe 
consiste en deux cœcums simples et courts qui naissent de la région pylo- 
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rique de l'intestin, dans le point où s'ouvre le double conduit vitel- 
laire de la vésicule ombilicale, et se portent, chacun de leur côté, sur 
les parties latérales et antérieures du bouclier céphalique. Par le progres 
du développement, ces cæœcums, d’abord simples, ne tardent pas à se bifur- 
quer vers le sommet, et les deux canaux qui résultent de ce travail s’en- 
gagent parallelement entre les lames du bouclier antérieur. Le canal 
interne, à mesure qu'il grandit, se dilate en forme de massue; le canal 
externe devient le siége de modifications plus profondes. Bientôt, en effet, 
du bord extérieur surgit une série de cœcums secondaires qui, en s’allon- 
geant, se divisent et se subdivisent à leur tour, et dont l’ensemble finit par 
représenter une double palme creuse à troncs légèrement flexueux, comme 
les branches d’une lyre. | 

» Telle est, au moment de l’éclosion, la disposition qu’affecte le foie des 
Langoustes, et telle est aussi l’origine des nombreux lobules dont l’agglo- 
mération constitue l'appareil biliaire des individus parfaits. Quant à l’orga- 
nisation de ce foie primitif, elle paraît des plus simples : les parois des 
nombreux tubes qui le composent sont minces, transparentes, formées de 
deux couches analogues à celles de l'intestin, et ont, comme elles, la pro- 
priété de se contracter et de se dilater en totalité ou en partie. 

» Le foie des larves des autres Crustacés, s’il n'offre pas la même dispo- 
sition, n'en à pas moins la même origine et la même organisation, et je l’ai 
vu, chez toutes les espèces dont j’ai pu suivre les métamorphoses, passer alter- 
nativement d’une dilatation extrême à une extrême contraction. Les Mysis 
et les Porcellanes sont surtout remarquables sous ce rapport. 

» Le foie est donc manifestement ici un diverticulum, un appendice du 
tube intestinal, et ces deux organes ont entre eux à ce moment des com- 
munications si larges, que les molécules nutritives versées par la vésicule 
ombilicale dans la cavité intestinale passent librement de cette cavité dans 
les futurs conduits biliaires, et réciproquement de ceux-ci dans l'intestin 
lorsque les contractions de l’un ou l’autre organe s’exercent sur elles. 

» Il est difficile de dire si à ce degré d'organisation le foie verse déjà dans 
l'intestin des produits de sécrétion. Si ces produits existent soit dans les 
cœcums de la glande, soit dans le tube intestinal, ils sont si peu abondants 
et tellement incolores, qu'il est impossible de les apprécier. » 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE: — Rapports des vaisseaux du latex avec le système 
fibro-vasculaire. Ouvertures entre les laticifères et les fibres ligneuses ou les 
vaisseaux. Note de M. A. Trécuz, présentée par M. Decaisne. 


« En 1857, j'ai annoncé, d'une part, qu'il peut exister naturellement du 
latex dans les vaisseaux ponctués, rayés, etc., des plantes lactescentes ; 
d'autre part, que plusieurs de ces plantes offrent des points de contact 
entre les laticifères et les vaisseaux du corps ligneux. En établissant cette 
comparaison, je n’eus point l’idée de faire croire à une identité anatomique 
et physiologique parfaite entre les organes des animaux et ceux des végétaux. 
J'avais espéré par ces recherches de ramener sur les laticiferes l'attention 
des botanistes. Ce but fut atteint, puisque l’Académie des Sciences de Paris 
et la Société royale des Sciences de Harlem jugerent à propos de mettre 
cette question au concours. Des deux qui répondirent à l'appel de l'Aca- 
démie, l’un (M. Dippel) affirma qu'il n'existe aucun rapport entre les latici- 
fères et les vaisseaux du corps ligneux, l’autre (M. Hanstein) répondit que 
dans quelques végétaux rares il y a exceptionnellement des points de 
contact entre ces deux sortes d'organes. Pourtant, dès 1860, j'en avais mul- 
tiplié les exemples. Ils sont de nature à démontrer que ces points de con- 
tact ne sont ni exceptionnels, ni accidentels, puisque dans le Fasconcella 
quercifolia, par exemple, les laticifères sont tellement mélés aux vaisseaux 
ponctués, que ceux-ci en sont quelquefois pour ainsi dire enlacés. Dans 
quelques Euphorbes, ils décrivent aussi parfois des sinuosités, en suivant 
un plan radial à travers le bois. 

» Depuis cette époque, le nombre de mes observations s'est encore accru. 
Les Apocynées, dans le Beaumontia grandiflora, m'en ont donné un bel 
exemple. On trouve fréquemment dans l'écorce interne de cette plante, 
comme dans celle des Figuiers, ete., des laticifères verticaux émettant laté- 
ralement des branches qui pénètrent dans le corps ligneux, et qui le tra- 
versent tout à fait à la faveur des rayons médullaires, côtoyant ainsi les 
éléments du bois sur toute l'épaisseur de celui-ci. Arrivées dans la moelle, 
ces branches s’anastomosent avec les vaisseaux du latex de cette partie du 
végétal. J'ai même dessiné un laticifère qui, abandonnant le rayon médul- 
laire, se jetait de côté dans le corps ligneux, où il prenait une direction 
verticale. 


Les Euphorbes charnus (Euphorbia globosa, helicothele, dendroides, ne- 
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rüfolia, caput Medusæ, cœrulescens), et les Dorstenia ceratosanthes et ramosa 
m'ont aussi fourni de beaux exemples de laticifères passant de l'écorce dans 
la moelle, en traversant les faisceaux fibro-vasculaires ou les rayons médul- 
laires. Mais les observations les plus intéressantes m'ont été données par les 
Lobéliacées. Dans certains Lobelia, je n'ai trouvé que très-rarement le bois 
traversé par les laticifères. J'ai observé beaucoup plus souvent ce phéno- 
mène dans les Lobelia syphilitica et laxiflora. Dans les Tupa salicifolia, 
Feuillei, Ghiesbreghtii, dans l'Isotoma longiflora, le Centropogon surinamensis, 
les Siphocampy lus manettiæflorus, microstoma, etc., il est très-fréquent,. 

» Chez les plantes de cette famille, les laticifères sont extrêmement nom- 
breux dans l'écorce interne, près de la couche génératrice. Ils forment là 
un très-beau réseau à mailles plus ou moins longues, souvent très-courtes et 
toujours fort étroites. Il y a même parfois trois ou quatre laticiféres à côté 
les uns des autres, tout à fait contigus, et ils communiquent entre eux si 
fréquemment, que leurs anastomoses peuvent occuper plus de place que 
les cloisons de séparation. De ce réseau interne partent des ramifications 
qui se répandent d’un côté dans l'écorce, de l’autre dans le corps ligneux. 
Celles qui vont dans l'écorce s’y étendent dans toutes les directions et s'y 
anastomosent ou non les unes avec les autres. 1} y en a au contact même de 
l'épiderme. Tantôt elles sont couchées sur la face interne de celui-ci, tantôt 
elles y appliquent seulement leur extrémité. Dans le Siphocampylus maniet- 
tæflorus, cette extrémité pénètre même l’épiderme et parvient jusqu’à la sur- 
face. Là elle simule une petite bouche arrondie ou elliptique, ou bien le 
laticifère se prolonge plus ou moins, couché à la limite externe des cellules. 
D'autres fois, abandonnant la surface de l’épiderme, il s’élève un peu, sous 
la forme d’une papille ou d’un poil trés-court, ordinairement incliné. 

» Les branches que le réseau des laticifères envoie dans le bois peuvent 
suivre les rayons médullaires; mais, dans beaucoup de cas, elles sont en 
contact seulement avec les fibres ligneuses et les vaisseaux. Ces branches 
sont quelquefois très-rapprochées. De l’Zsotoma longiflora j'ai obtenu une 
coupe radiale qui présentait onze de ces laticifères sur un espace qui 
n'avait qu'environ + de millimètre. Partant de l'écorce, aucun d’eux n’at- 
teignait la moelle, et tous étaient anastomosés dans le corps ligneux. Les 
trois plus longues branches aboutissaient à un vaisseau ponctué. 

» Chez ces Lobéliacées se retrouvent des exemples nombreux d’un phé- 
nomène que j'ai déjà décrit en 1860. Je veux parler de Pinclinaison des 
éléments du bois à la surface des laticifères. Certaines fibres ligneuses y 
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sont même quelquefois couchées sur une partie de leur longueur. J’ai figuré 
des vaisseaux ponctués et des vaisseaux spiraux, qui, à l’arrivée de ces lati- 
ciféres dans la moelle, se courbent avec eux au point de former un véri- 
table crochet (Tupa Glhiesbreghtii). Dans tous les cas, la pointe des cellules 
ou des fibres infléchies est tournée vers la moelle, comme s’il résidait dans 
les laticifères une force qui attirât dans cette direction les fibres ligneuses, 
les vaisseaux ou les cellules des rayons médullaires. 

» Tous ces exemples prouvent que ces points de contact ne sont pas 
exceptionnels, et les derniers faits tendent à démontrer qu'il existe des rap- 
ports physiologiques entre ces laticifères et les éléments fibro-vasculaires du 
bois. 

» Voici maintenant un autre ordre de phénomènes qui achèvera cette 
démonstration. Dans plusieurs Lobéliacées, je n'ai pas observé seulement 
des points de contact entre ces divers organes; j'ai trouvé aussi de véritables 
ouvertures qui établissent des communications directes entre les laticiféres 
et les fibres ligneuses ou les vaisseaux. Ces ouvertures seront très-facile- 
ment aperçues dans le Centropogon surinamensis. Je conserve des prépara- 
tions de cette plante, dans lesquelles on voit un grand nombre de ces ou- 
vertures. Entre les fibres ligneuses et les laticifères on les observe surtout 
quand les fibres viennent aboutir par une de leurs extrémités à la surface 
du vaisseau du latex. Alors, l’épaisse membrane des fibres ligneuses est 
traversée par des pertuis plus ou moins larges, qui font communiquer di- 
rectement la cavité de ces fibres avec la cavité du laticifère. Aucüne mem- 
brane obturatrice n’est visible du côté de ce vaisseau du latex. Les mêmes 
préparations font voir de telles ouvertures qui constituent de véritables 
fentes allongées suivant l’axe du laticifère, Elles se montrent principalement 
quand les cellules fibreuses ou vasculaires du bois sont appliquées par le 
côté contre le laticifière, au lieu de l'être par une de leurs extrémités. 

» Un autre exemple, que je conserve aussi, obtenu du Lobelia laxiflora, 
tire une grande importance d’un accident de la préparation. "Un vaisseau à 
larges ponctuations était en contact avec un laticifére. La coupe enleva la 
partie de ce vaisseau contiguë à ce laticifère, laissant ce dernier tout à fait 
intact et dénudé. Eh bien, six larges pores, en tout semblables à ceux du 
vaisseau ponctué, existent dans la membrane du laticifère. Celui-ci présente 
encore beaucoup d’autres perforations qui le font communiquer avec la 
cavité des fibres ligneuses. Quelques-unes de ces perforations sont incom- 
plètes, et à cause de cela elles méritent la plus grande considération, parce 


(81) 

que le pertuis est ouvert du côté du laticifere, tandis qu'il est fermé du côté 
de la fibre ligneuse. 11 est impossible dans ce cas, même à l'esprit le plus 
prévenu, de ne pas reconnaitre la vérité. Au reste, quand même la mem- 
brane du laticifère serait toujours intacte (ce qui n’est pas) vis-à-vis des per- 
forations des fibres ligneuses et des vaisseaux du bois, l’existence de ces 
perforations ne serait-elle pas suffisante pour attester les rapports physio- 
logiques des laticifères et des éléments du corps ligneux ? 

» De semblables rapports paraissent exister aussi pour certains canaux à 
suc laiteux dépourvus de membrane propre, tels qu’en possèdent un grand 
nombre de plantes. C’est, du moins, ce que porte à croire l'observation 
suivante. Comme celles de beaucoup de Guttiféres, la feuille du Calophyl- 
lum Calaba à les nervures secondaires très-nombreuses, très-rapprochées 
les unes des autres, et non saillantes. Vers le milieu de l'intervalle paren- 
chymateux qui sépare deux nervures est un large canal à suc laiteux, bordé 
de cellules étroites et oblongues, suivant la structure ordinaire à ces ca- 
naux ; mais il y a en outre, de chaque côté de chacun de ces laticifères, dans 
toute leur longueur, un faisceau trachéen qui s'étale même quelquefois sur 
uvue grande partie de leur pourtour. Ce faisceau, composé d'éléments dé- 
roulables, est relié de distance en distance avec les nervures secondaires, 
par des fascicules de trachées semblables, qui peuvent envoyer aussi des 
ramifications pour s'unir les uns aux autres. Cette structure frappe tout 
d’abord par sa singularité; mais elle mérite encore considération par cela 
que bon nombre de ces trachées sont pleines d’une matière brune qui rap- 
pelle le latex vu sous le microscope. Il y aurait à décider si cette substance 
est empruntée au latex, ou si elle [ui est apportée. Si elle est prise au latex, 
elle a subi déjà une élaboration dans ces vaisseaux spiraux, attendu qu’elle 
n’est pas aussi soluble que lui dans l'alcool. 

» Voilà assurément un fait bien digne des méditations des physiologistes. 
Quand même il serait isolé, il n’en est pas moins évident que les vaisseaux 
ainsi disposés sur les côtés de ces canaux à suc laiteux établissent une rela- 
tion intime entre ceux-ci et le système fibro-vasculaire. Si cette disposition 
est un cas particulier, là où elle manque, ne serait-il pas possible que la 
connexion entre les deux systèmes füt effectuée par un moyen qui nous 
échappe? 

» Quoi qu'il en soit, cette observation dénote un nouveau degré de res- 
semblance entre les canaux à suc laiteux sans membrane propre et les lati- 
cifères qui en sont pourvus. Elle vient, par conséquent, appuyer l'opinion 

C, R,, 1865, 17 Semestre. (T. LX, N° 2) IT 
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que j'ai émise en 1862 (voir l’Institut, 13 août), que c’est à tort que la plu 
part des anatomistes modernes considèrent ces deux sortes de canaux 


comme des organes de nature tout à fait différente. » 


PHYSIOLOGIE. — Expériences propres à faire connaître te moment où fonc- 
tionne la rate. Note de MM. A. Esror et C. SaxrPieRRE, présentée 


par M. Bernard. 


« Depuis les belles recherches de M. CI. Bernard, les physiologistes 
savent que le fonctionnement des glandes coïncide avec une accélération 
du cours du sang. Poursuivant nos recherches sur les gaz du sang, nous 
avons pensé que la rutilance et l’oxygénation du sang veineux pouvaient 
nous guider pour la détermination de l'instant où fonctionnent certaines 
glandes dont la physiologie est encore obscure. C’est d’après ce principe 
que nous avons entrepris, au sujet de la rate, les expériences suivantes. 

» Nos expériences ont été faites d’après la méthode de M. Cl. Ber- 
nard, en déplaçant les gaz du sang par l’oxyde de carbone. Nous avons 
employé des canules en T pour éviter la stase sanguine, avec les précau- 
tions que nous avons signalées dans un travail antérieur (voir Journal de 
Physiologie, juillet r864). Nous nous sommes toujours servis de notre nou- 
vel appareil à doser les gaz du sang, dont nous avons donné la description 
dans une précédente Note. Nos résultats sont corrigés de la température et 
de la pression. 

»’ Les expériences consignées dans notre Mémoire ont porté succes- 
sivement sur le sang artériel et sur le sang veineux de la rate, chez des 
chiens tantôt en digestion, tantôt à jeun, et nous sommes arrivés à ce ré- 
sultat que, tandis que la quantité d'oxygène contenue dans le sang artériel 
splénique est sensiblement constante, la quantité d'oxygène contenu dans 
le sang veineux splénique varie du simple au double. 

» Nous avons même réussi à varier l’expérience sur un même ani- 
mal, c’est-à-dire que, après avoir trouvé 11,69 d'oxygène dans le sang de 
la veive splénique d'un chien à jeun depuis vingt heures, nous avons in- 
Jecté du lait dans l'estomac. Aussitôt après l'injection, nous avons constaté, 
outre les modifications de volume, de couleur et de consistance de la rate, 
que le sang de la veine splénique ne contenait plus que 7,26 d'oxygène. 
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Quantités d'oxygène trouvées dans le sang des vaisseaux spléniques. 


SANG VEINEUX. 
EXPÉRIENCES. SANG ARTÉRIEL. OBSERVATIONS. 


EN DIGESTION. 


En digestion. 


Moyennes. . | 


» Des recherches consignées dans notre Mémoire, nous concluons : 

» 1° Les principes posés par M. CI. Bernard sur les qualités différentes 
du sang veineux des glandes, à l’état de fonctionnement ou de repos, peu- 
vent servir à déterminer l'instant où fonctionnent les glandes dont la phy- 
siologie est encore à faire. 

» 2° Nous avons vu dans nos expériences les quantités d'oxygène con- 
tenues dans le sang veineux de la rate augmenter du siaiple au double pen- 
dant l’abstinence. 

» Nous concluons donc que la rate fonctionne en alternant avec l’es- 
tomac. » 


ANCIENNES RACES D'EUROPE. — dnstruments en pierre. Haches en 
néphrite de la Suisse. Note de M. Gasriec ne Morrirzer, présentée 
par M. de Quatrefages. 


«Parmi les nombreux instruments de pierre qu’on recueille dans les 
stations lacustres de la Suisse, on en rencontre quelques-uns, fort rares, 
qui sont formés d’une pierre tres-tenace, très-dure, rayant le verre, pre- 
nant un beau poli et un tranchant très-vif, de couleur gris cendré avec des 
teintes opalines et nuageuses, translucide sur les bords minces des tran- 
chants. On a donné à cette pierre le nom de néphrite, la comparant à la 
néphrite d'Orient, et comme on ne connaissait pas son gisement en Suisse, 
on a généralement admis qu'elle était le produit d'un commerce lointain. 

» J'ai étudié avec soin cette pierre. Je viens de faire un voyage en Suisse 


dans ce seul but. J'ai vu de ces prétendues néphrites orientales dans les 
fr 
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belles collections de MM. Desor à Neuchâtel, le colonel Schwab à Bienne, 
le D' Uhlmann à Münchenbuchsée, et Troyon à Lausanne. J'ai reconnu 
que ces néphrites n'étaient que des fragments de petites veines siliceuses 
qui se trouvent dans les serpentines. Lorsque je rédigeais ma Minéralogie 
et Géologie de la Savoie, j'ai pu constater l'existence de ces veines dans le 
massif serpentineux de la haute Maurienne, entre Bessaus et Bonneval. On 
a ouvert une carriére dans ce massif, près du hameau de Villaron, pour 
extraire des blocs destinés à la marbrerie; mais ce commencement d’exploi- 
tation, repris par deux fois, n’a jamais eu de suite, les blocs se trouvant 
fréquemment traversés en divers sens par des veines de serpentine noble 
trop tendre, qui rend les plaques cassantes, où par des veines de ce quartz 
laiteux, cendré, talqueux, trop dur, ce qui use les scies et renchérit par 
trop le polissage. 

» Chez M. le D' Uhlmann j'ai pu m'assurer que la néphrite suisse 
n'était bien que des veines quartzeuses des serpentines. J'ai vu dans sa 
collection une hache en néphrite cassée ; on reconnaît très-bien à l'intérieur 
des parcelles talqueuses, et le toucher est savonneux comme celui des 
roches serpentineuses. La même collection contient un autre échantillon 
encore plus concluant, c’est une hache intacte presque entièrement en 
prétendue néphrite, sauf un des côtés où il est resté une petite portion de 
la salbande serpentineuse de la veine. Seulement, cette serpentine, aussi 
très-imprégnée de silice, est également très-dure. 

» Ces veines gris cendré, opalines, doivent se trouver dans les serpentines 
du Valais, car les instruments qui en sont fabriqués se rencontrent dans la 
région de l’ancien glacier du Rhône qui, comme on le sait, s’étendait Jusque 
près de Berne. 

». À Robenhausen, près de Zurich, dans la région du glacier du Rhin, 
on trouve aussi des haches dites en néphrite, Sur ce point la prétendue 
néphrite est plus verte, plus savonneuse : c’est tout simplement de la ser- 
pentine fortement imprégnée de silice, comme j'ai pu m'en assurer à Genève 
dans la série de haches en pierre que M. le professeur Vogt a réunie au 
cabinet de géologie. 

» Les serpentines de l’Apennin contiennent également de ces quartz 
cendrés, talqueux, qui ont été recherchés par les populations de l’âge de 
la pierre. Au musée de Florence existe une hache de ce quartz, trouvée par 
M. le professeur Coechi dans la vallée de la Magra. 

» Dans la vallée du Réno (Bolonais) en amont de Porretta, sur la rive 
droite de la rivière, on voit un petit massif de serpentine qui ne saurait 
laisser aucun doute au sujet de ces veines ou petits filons de quartz. Là les 
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fentes n’ont pas été entièrement remplies par la matière siliceuse, de sorte 
qu'il y a eu cristallisation, et l’on trouve de fort jolis cristaux de quartz 
très-réguliers, bien entiers, bipyramidés, qui sont pourtant tout nébuleux 
et gris verdâtre, par suite de l’empâtement de particules talqueuses. C'est 
évidemment l’état de cristallisation de la prétendue néphrite suisse. » 


ANCIENNES RACES D'EUROPE. — Âlabitants des cavernes et des cités lacustres. 
Instruments divers. Note de M. Erox, présentée par M. de Quatrefages. 


« Dans la province de Vicence (Vénétie), je viens de découvrir les vestiges 
de ces peuplades autochthones qui peuplaient l'Europe sauvage avant les 
immigrations des Aryas. Dans la caverne de Lumignano, ayant fait balayer 
et ter à coups de pic les stalagmites et la brèche rougeâtre, à ro pieds 
de profondeur, je trouvai des flèches en silex très-ressemblantes à celles des 
cavernes du Périgord, des débris de poterie très-grossière, un os perforé 
comme ung aiguille, un petit objet rond perforé en terre glaise. Dans une 
grotte très-voisine, à la même profondeur, on rencontra des dents, des 
mächoires et des ossements du grand Ours fossile, pêle-mêle avec des débris 
de silex travaillé; les os longs sont ordinairement fendus. 

» J'ai exploré aussi avec succès le lac de Trinon, où se trouvent les restes 
d’un de ces grands villages de l’âge de la pierre qu’on nomme Steinbergs. 
Les habitations, si on observe la direction des pieux, devaient être de forme 
arrondie, longues de 4 + mètres, larges de 3 & metres ; on voit dans le fond 
des ais grossièrement taillés et des amas de fougères (Pteris aquilina) qui 
probablement composaient les parois des cabanes. Les pieux n’ont pas de 
pointe; ils sont gros de 25 à 30 centimètres. Dans le sédiment archéolo- 
gique on ne trouve aucune trace de métaux, mais des armes, des outils et 
des objets d'ornement en silex et en os. 

» Les flèches sont grossieres, ressemblant à celles du Périgord et de Lumi- 
gnano ; très-communs sont les petits couteaux, les grattoirs, les poinçons, 
les aiguilles, les pierres de fronde, les marteaux, les casse-têtes. On voit des 
andouillers de Cerf avec la pointe acérée et un trou large d’un doigt dans 
l'extrémité plus grosse; on voit de petits cailloux aplatis et perforés, des 
fusées de terre glaise, et une plaque d'argile avec un dessin qui aurait 
quelque analogie avec la figure d’un phallus. Très-riche et variée est la col- 
lection que j'ai pu faire de poteries tres-grossières, mais à formes singu- 
lières et curieuses. J'en publierai bientôt la description et les dessins dans 
les Mémoires de l’Institut de Venise. 

» La pomone du village lacustre n’est composée que de noisettes, glands 
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et Cornus mas; la faune : Sus scrofa ferus, deux autres variétés de Sus, Bos 
urus, Cervus elaphus, Cervus capreolus, Canis vulpes, Emys lutaria. Les os à 
cavité médullaire sont tous fendus. J’ai trouvé aussi les débris d’une pirogue 


composée d’un tronc de Quercus robur. » 


Éemarques de M. De QuarrerAGEs à l’occasion de cette communication. 


« M. de Quatrefages fait remarquer l'intérêt croissant qui s'attache aux 
découvertes de plus en plus nombreuses faites en Italie de vestiges des popu- 
lations primitives de l’Europe. La présence de lOurs fossile au milieu des 
restes de l’industrie humaine lui semble appeler un nouvel examen. La 
nature de la faune, et quelques détails qu'a bien voulu lui communiquer 
M. de Mortillet, paraissent justifier des doutes sérieux sur la contempora- 
néité de cet Ours et des populations humaines dont on a retrouvé la trace. 
M. de Quatrefages appelle aussi l’attention sur la multiplicité des formes se 
rattachant au genre Sus. Il ne pense pas qu’il s'agisse ici de véritables espèces, 
mais bien de races. L'idée de race, jusqu'ici trop étrangère à la paléontologie, 
doit, paraît-il, être prise en très-grande considération, surtout quand il s’a- 
git d'animaux ayant vécu à côté de l’homme, et plus ou moins domestiqués. » 


M. Zarrwski adresse une nouvelle démonstration du théorème du carré 
de l’hypoténuse. 

« Construction. — On prolonge un des côtés de 
l'angle droit d'une quantité égale à l’autre côté; on 
construit sur cette ligne un carré, et à chaque angle 
on fait un triangle égal au triangle proposé, soit 
quatre triangles égaux, et de plus ainsi un carré sur 


l'hypoténuse. 
Ë » Démonstration. — Un des côtés du grand carré 
étant la somme de deux lignes, on a 


- FD 0) 3 At 

CD = CA + AD + 2 CA X AD. 

. Or, les rectangles 2 CA X AD sont évidemment formés par les quatre triangles 
pris deux à deux. Le carré AFGB, étant alors le reste du carré total, con- 


À : . à —— 2 —— 2 

tient forcément les deux autres parties CA + AD ; en remplaçant AD par 
: LA ,- « LA ’ « É 

son égal CB, on a, ce qu'il fallait démontrer, le carré construit sur l'hypo- 
ténuse égal à la somme des carrés construits sur les deux autres côtés. » 


M. RercueNsacu prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail de la 
Commission à l'examen de laquelle a été renvoyée sa Note ayant pour titre : 
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« Un chapitre de la morphologie de la Terre », et une deuxième Note qui 
fait suite à celle-ci. 


(Renvoi aux Commissaires désignés dans la séance du 11 avril dernier : 
MM. d’Archiac, H. Sainte-Claire Deville, Daubrée.) 


M. Evo. Fivarpi adresse une semblable demande relative à sa commu- 
niçation sur un moteur pour chemins de fer. 


(Renvoi à M. Séguier, chargé de prendre connaissance de cette 
communication.) 


L'auteur de plusieurs Notes précédemment reçues par l’Académie, con- 
cernant la démonstration du théorème de Fermat, adresse une démonstra- 
tion de ce théorème pour le cas de l’exposant impair. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 
À 4 heures un quart, l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section de Mécanique présente la liste suivante de candidats pour la 
place vacante par suite du décès de M. Clapeyron : 


En première ligne. D. 2 M. Pürrrtrs. 
En deuxième ligne. . . . . . . M. Rorran». 


A la suite de deux scrutins successifs, l’Académie adjoint à cette liste les 


noms de 


M. Favé, 


M. Foucaur. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 6 heures. BED: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans la séance du 9 janvier 1865 les ouvrages 
dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences, 
t. LVIII (janvier à juin 1864). Paris, 1864; vol. in-4°. | 

Statistique de la France : population ; 2° série, t. XIIT. Strasbourg, 1864 ; 
vol. in-/4°. 

Matériaux pour la paléontologie suisse, ou Recueil de monographies sur les fos- 
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siles du Jura et des Alpes, publié par F.-J. PICTET; 4° série, novembre 1864. 
Genève; in-/4°. 

Discussion sur l'hygiène des hôpitaux. Discours prononcé à la Société de 
Chirurgie dans la séance du 23 novembre 1864, par M. H. baron LARREY. 
Paris, 1864; br. in-8°. 2 exemplaires. (Présenté, au nom de l’auteur, par 
M. Velpeau.) 

Mémoires de la Société des Sciences physiques et naturelles de Bordeaux, t. III, 
it cahier. Paris et Bordeaux, 1864; in-8°. 

Actes de l’Académie impériale des Sciences. Belles-Lettres et Arts de Bor- 
deaux ; 3° série, 26° année ; 1864, 9° trimestre. Paris, 1864; in-8°. 2 exem- 
plaires. 

Recueil des publications de la Société Havraise d’études diverses de la 30° an- 
née 1863, et séance publique du 10 juillet 1864. Havre, 1864; in-8°. 

Compte rendu des travaux de la Société des Sciences médicales de Paris, 
séante à l’'Hôtel-de-Ville pendant l’année 1863, rédigé par le D' E. ALIX. 
Paris, 1864 ; br. in-8°. 

De l’atrésie des voies génitales de la femme ; par le D' Albert PUECH. Paris, 
1864 ; in-4°. Présenté, au nom de l’auteur, par M. Coste, et renvoyé, sur sa 
demande, au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie. 

Du coaltar saponiné, désinfectant énergique arrétant les fermentations. De ses 
applications à l'hygiène, à la thérapeutique, à l’histoire naturelle; par 3. LE- 
MAIRE. Paris, 1800 ; in-8°. 

De l’acide phénique; de son action sur les végétaux, les animaux, les ferments, 
les venins, les virus, les miasmes, et de ses applications à l’industrie, à l'hygiène, 
aux sciences anatomiques et à lathérapeutique; par le même. Paris, 1863; in-12. 

Ces deux volumes sont renvoyés, à titre de renseignements, à la Commis- 
sion nommée pour l'examen d’un Mémoire de M. Déclat d’une réclamation 
à laquelle elle à donné lieu de la part de M. Lemaire. 

Mémoires de l’Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg, 
79 série, LV, 0 98 0, et HE NE D nn. Saint-Pétersbourg ; in-/4°. 

Bulletin de l’Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg, t. V, 
n%3à6,t. Vi n®%rà 5, tte ViIMEeNteEr Saint-Pétersbourg ; in-4°. 

Sveriges.. Carte géologique de la Suède, publiée aux frais de l'État, sous 
la direction de M. A. ERDMANN ; livraisons 6 à 13, avec 8 feuilles format atlas, 
chacune accompagnée d’un texte écrit contenant les renseignements néces- 
saires et formant 8 livraisons in-8°, Stockholm, 1863 et 1864. 

Solenni... Séances annuelles de l'Institut royal Lombard des Sciences et 
Lettres et distribution des prix, séance du 7 août 1864. Milan, 1864 ; br. in-8°. 
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